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PRÉFACE 



Ce volume est la suile de la Jeunesse du grand 
Frédéric^ que j'ai publiée il y a deux ans. N'est-ce 
pas beaucoup que deux volumes sur la jeunesse d'un 
prince, et combien en faudra-t-il pour achever l'his- 
toire de Frédéric II? 

Je n'ai pas l'inlention d'achever cette histoire. Très 
curieux d'origines, — qu'il s'agisse d'un État ou d'une 
personne, — parce que c'est un plaisir rare de re- 
monter au principe des choses, et parce que l'intelli- 
gence des conduites s'acquiert au prix de la peine que 
ce plaisir a coûté, j'ai voulu me donner du temps et 
de l'espace pour étudier la formation d'un esprit clair 
et d'une volonté forle par lesquels l'histoire fut mo- 
difiée. 

Le précédent volume nous a donné le milieu de la 
jeunesse de Frédéric. C'est la pauvre Prusse, élevée 
de la veille à la dignité de monarchie, et à qui la cou- 
ronne est lourde comme une tête grosse à des mem- 
bres grêles. C'est la maison paternelle, un alelier où 



peine en geignant, un Icmple oîi chante et prie, un 
cabarel où ribole Frédéric-Guillaume I", cet étrange 
artisan très grossier et 1res noble. 

Dans re milieu, grandit un enfant joli, délicat, né 
avec une moue dédaigneuse et le goût du fruit dé- 
fendu. II aime les livres, la musique, la philosophie et 
les beaux habits, et il a tout l'air d'un (ils de paysan qui 
s'en ira quelque jour à la ville croquer de ses belles 
dents la fortune paternelle. Le père se fâche et ses 
colères sont féroces; il roue de coups ce joli cœur; 
il le met au régime de la crainte de la mort; il 
l'oblige ainsi à faire des objets de son dégoût sa 
besogne quotidienne, cl le jeune philosoplie se li-ans- 
forme en fermier, le joueur de ilùte en employé 
h la comptabilité. Mais pendant qu'il s'humilïe en 
propos menteurs de piété filiale, sa nature, qu'il ne 
connaltpas bien encore, proteste en lui, oii croit l'am- 
bition de faire autrement et autre chose que son père, 
l'our se bien connaître, se résoudre et prendre ses 
partis, il aspire à la liberté dans la solitude. 

Le présent volume raconte l'usage de cette liberté. 
C'est une histoire extraordinaire, et, je crois bien, 
sans exemple. Frédéric entreprend de se donner une 
éducation d'homme et une éducation de prince; il les 
conduit l'une et l'autre avec la sûreté et la tran- 
quillité d'une méthode philosophique. Il propose nos 
grands problèmes humains à son esprit libéré de 
toute croyance, de toute illusion d'amour-propre, de 
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tout charme de rêve, et nu comme la table rase carlé- 
sienne. Il les discute Fun après l'autre, chacun dans 
chacune de ses parties logiquement ordonnées; il 
se heurte à l'inconnaissable, et, après qu'il a constaté 
qu'il ne peut passer outre, il s'arrête, résume, conclut 
et se décide fermement. Par les mêmes procédés, 
il recherche les origines et définit la nature et les ca- 
ractères du principat, in abstractOj comme si n'exis- 
taient pas la longue tradition des pompes monarchi- 
ques et Taccoutumance des hommes à vénérer dans 
les rois les représentants de Dieu. 

De quel temps est donc ce jeune homme? Il semble 
qu'il ne soit d'aucun temps. De quel pays? II semble 
qu'il ne soit d'aucun pays; il ne piarle pas même sa 
langue natale. N'est-il pas en péril de mal connaître 
la réalité et de s'y égarer un jour? 

Mais, d'abord, voyez son pays de Neu-Ruppin et de 
Rheinsberg, si simple, tout uni, sans relief de nature 
ni d'histoire. Ce désert, où ne se lève aucun mirage, 
est un lieu pour penser librement. Puis, voyez la 
Prusse : c'est encore un je ne âais quoi d'indéterminé, 
qui apparaît à peine à l'entrée du devenir. Et Fré- 
déric qui annonce qu'il veut « déterminer cet être » 
le pourra; le devenir de la Prusse est dans sa volonté, 

Frédéric n'a pas échappé à la fatalité des milieux : 
le sien voulait qu'il fût libre. 

D'ailleurs, ce jeune homme qui travaille nuit et 
jour trouve du temps pour tout faire, de la philoso* 
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phie, de la musique, des vers et de la politique réelle. 
Il traite la politique par la même méthode toujours, 
sans préjugés, sans illusions, en regardant les faits 
jusqu'à ce qu*il les voie tels qu'ils sont. 11 évalue tout 
au juste les forces de la Prusse, et il estime avec 
raison qu'elle vaut plus qu elle ne parait. Et l'Europe, 
vue au vrai encore, par-dessous les phrases dont il 
crève la vanité, n'est phis pour lui qu'une carrière à 
entreprises. En même temps qu'il résolvait en néga- 
tions et en incertitudes le problème de l'âme et de 
Dieu, il étudiait celui-ci : Étant donné cette Europe 
oscillante et folle, sans premier moteur qui la mette 
en branle, cette Europe de parade où se pavanent des 
douairières, et cette Prusse nouvelle venue, petite, 
mais de « reins solides », que faire? Ici la réponse 
n'hésitait pas : Il faudra donner au bon moment le 
« coup de reins. » 

(lel intellectuel est donc de son pays et de son 
temps autant que personne, et il les domine par la 
première des qualités du génie politique : voir les 
choses comme elles sont. Il les domine encore par la 
force très curieuse de sa personnalité morale. 

Frédéric est un sceptique et un pessimiste, de 
naissance et d'instinct, aussi par rancune contre 
rinutilité de ses recherches philosophiques, contre 
les maux qu'il endura, les coups et les injures qu'il 
re(;ut, contre ses fièvres, ses crampes d'estomac et 
ses coliques; mais la volonté d'agir est la maltresse 
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vertu de son tempérament : il faudra donc que sa 
philosophie s'en accommode, car notre philosophie, 
quand nous sommes sincères, obéit toujours à nos 
instincts. Et le scepticisme de Frédéric cesse devant la 
certitude fondamentale que la vie est et qu'elle se 
manifeste par la pensée et par Faction : « Je suis, je 
' pense, j'agis; » en ces trois afSrmations inséparables 
se pourrait résumer son Credo. Et son pessimisme, 
qui l'arme contre les méchancetés de la vie, attendues 
et méprisées à l'avance, lui persuade de se saisir de 
toutes les joies que la vie peut offrir, dont les plus 
fortes sont les joies de penser et d'agir. Sa sombre 
philosophie ne conclut point par un : A quoi bon? 
Elle aboutit h une théorie de l'activité, mais elle 
l'enferme en lui-même, comme en une défiante for- 
teresse, car le scepticisme et le pessimisme ne pro- 
duisent pas en lui la pitié fraternelle envers les com- 
pagnons d'ignorance et de misère : Frédéric est un 
égoïste terrible et superbe. 

Je sais bien qu'il a des regards pour l'humanité, 
mais la vague humanité n'est qu'un être de raison, 
objet lointain de ses froides amours. Sans doute 
encore, il s'est dévoué à sa Prusse, dont il se disait 
« le premier domestique », et le mot est fort admiré ; 
mais cette jeune Prusse indécise était en son roi, 
bien plus que noire France riche de forces antiques 
et de vieilles gloires n'était en Louis XIV. Lu Prusse, 
c'était lui. En la servant, il sera le domeslique de 
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lui-même; elle n'agira, ni même Dépensera que par 
lui, et il régnera comme vit le plus libre des parti- 
culiers. Tout viendra de lui pour revenir à lui, à ce 
/?2o/ gigantesque, qui se suffit à lui-même et n'a pour 
le non-moi que du dédain et de la haine. Et il paraîtra 
devant l'histoire sous un double aspect qui trouble 
riiistorien. Son for intérieur est peuplé de hautes 
vertus, sincérité envers soi-même, stoTcismei hé- 
roïsme, et il n'a pour autrui que cynisme et violence. 
Il est un Marc-Aurèle et il est un Machiavel. 

A cause de cela, il n'est pas de ces héros dont la 
gloire est aimée par l'humanité, mais c'est un grand et 
rare spectacle, de regarder vivre ce philosophe et ré- 
gner ce prince qui fut roi comme personne n'a été 
roi. Vvèl h tous les hasards pour s'en esquiver ou s* en 
servir, il organise des conjonctures favorables à ses 
desseins ; il assemble les nuages d'où partira son 
lonnerre; il est un créateur d'événements; il conduit 
rhistoire, el il demeure un homme qui ne s'en 
donne h croire sur rien, magnifiquement orgueilleux 
dans celle modeslie, et majestueux par cette simpli- 
cité. 

C'est merveille de voir aussi comme il façonna la 
Prusse à son image. La Prusse devient lettrée, sa- 
vante, philosophique, cl l'on y pense librement par 
ordre du roi. Elle esl laborieuse, ordonnée, vaillante, 
el dure comme le roi. El même elle parut vieillir avec 
lui. Quelques années après que « la vieille carcasse ^), 
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comme il disait de lui-même, eut été portée dans le 
caveau de Potsdam, la Prusse hiératisée dans les for- 
mes et les attitudes qu'il lui donna, s*écroula en un 
jour, au choc d'Iéna. Alors ce fut une question de 
savoir si elle continuerait d'être : « Les lèvres de 
Napoléon n'avaient qu'à siffler, dit Henri Heine, et 
la Prusse n'existait plus. » Tant cette œuvre de Fré- 
déric paraissait factice, c'esl-à-dire faite par lui et 
pour lui. Elle i^urvécut pourtant, et sans doute un des 
motifs de sa survivance fut la gloire de Frédéric. 
L'Allemagne de 1813 employa cette force revivifiée 
par elle, mais la Prusse reprit le cours désormais 
fatal de sa destinée; l'état militaire de Frédéric-Guil- 
laume et de Frédéric II, organisé pour la conquête, 
conquit F Allemagne. Aujourd'hui c'est une question 
de savoir si la Prusse fridéricienne, très simple en 
son essence — commandement suivi d'immédiate 
obéissance, entretien et accroissement de la force, 
perpétuel qui vive sur des lèvres de sentinelle dressée 
h l'inquiétude, promptitude à devancer l'ennemi et 
à le surprendre — est propre aux tâches qui s'im- 
posent à elle, et qui sont difficiles : concilier des reli- 
gions, des intérêts et des passions, réprimer des résis- 
tances du pas§é et des efl*orls vers l'avenir, diriger 
enfin ces mouvements 'contradictoires où s'agite sous 
la discipline prussienne, Tincohérenle Allemagne. 
Frédéric avait celte règle de conduite : « Leberij tind 
leben iassên. » vivre, puis laisser vivre. Peut-être bien 



XII PRÉFACE 

qu'aujourd'hui, il faut que les monarques laissent 
vivre d'abord, et tâchent de vivre ensuite. Dans le 
grand tumulte de ce siècle, il est réclamé beaucoup de 
droits il l'existence : ce dont noire siècle est fier avec 
raison. 

Mais, je m'égare hors d'un avant-propos de ce 
livre où j'achève l'hisloire de la jeunesse de Frédéric. 
Il me reste à exprimer l'espoir qu'on me pardon- 
nera les longues analyses que j'ai faites de toutes 
les parties de l'éducation qu'il se donna pendant la 
veillée de son règne. Aucun détail ne m'en parait 
indifférent. Quoi qu'il fasse, qu'il apprenne à écrire 
notre langue, qu'il étudie un problème philosophique 
ou une question politique, c'est avec le même sérieux, 
la même vigueur, le mémo ordre dans l'effort sou- 
tenu. Si ce livre peut rendre quelque service, c'est 
justement parce que celte complète analyse don- 
nera le pressentiment raisonné de la grandeur de 
sorte 1res particulière, de Frédéric-le-Grand, de Fré- 
déric runique^ comme on dil en Prusse. 

Le prince royal souffrait douloureusement de 
sa force inemployée. Les jours de son père lui 
paraissaient longs. 11 redoutait à Hheinsberg le 
retour possible des violences et de la contrainte. 
Puis, il voyait les occasions du « coup de reins » 
se présenter et se perdre, et il enrageait. 11 com- 
binait dans sa tète des campagnes diplomatiques et 
des entreprises de guerre, et coupait ses impatien- 
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ces par des lectures, des concerts et des propos de 
lable arrosés de vins de France. Je ne sais com- 
ment des historiens et des philosophes ont pu se mé- 
prendre sur son caractère, au point de Fen croire lors- 
qu'il célèbre en prose et en vers les douceurs de la vie 
privée, et qu'il fait le renchéri devant « Téclat du 
trône » et le dégoûté devant la morosité du métier de 
roi, car il régnait en esprit, pendant les années de 
Rheinsberg, et sa gloire et ses victoires s'impatien- 
taient en lui. 

Le jour enfin se leva, où la mort espérée, qui plu- 
sieurs fois n'avait paru que pour s'enfuir, s'accouda 
résolument au fauleuil roulant de l'iiydropique Fré- 
déric-Guillaume. Ce fut une grande scène dramatique, 
la réconciliation du moribond et de son héritier. Le 
père, cédant à la force majeure qui le poussait hors 
du monde, n'avait plus de raison de jalouser son fils ; 
lendrement, il lui recommanda l'héritage. Le fils 
n'avait plus de raison de haïr ce père qui laissait 
la place : il reçut l'hérilage pieusement. Ils recon- 
nurent qu'ils s élaient méconnus, que l'un avait été 
le prédécesseur, que l'autre serait le continuateur 
qu'il fallait. Le sentiment entrevu par eux qu'ils se 
ressemblaient se précisa en Thcure suprême. Fré- 
déric n'a-t-il pas dit que son père fut un philosophe 
sur le trône? Un philosophe, oui, puisqu'il raisonna 
— tumultueusemeni, il est vrai — ses devoirs, mais 
empêtré d'un homme de nature, Nalùrmensch, de 



XIV PRÉFACE 

gros appétits, et d'un prince allemand dévot aux 
antiques idoles politiques, quelque envie qu'il eût de 
les briser, et d'un prince chrétien, possédé de la peur 
du diable. La Prusse se démenait en lui, retenue par 
de vieilles chaînes. Son dernier soufHe Texhala, libre, 
forte et implacable. 

Ernest Lavisse 
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CHAPITRE PREMIER 



LE SÉJOUR DE FRÉDÉRIC A NEU-RUPPIN 



LES SOUVENIRS DU PRINCE ROYAL 

Peu d'hommes eurent à repasser, sur la fin de leur vie, 
autant de souvenirs et d'aussi dramatiques, que le prince 
royal Frédéric, à la fin de sa vingtième année. Sa petite 

i. Friedrichs Briefwechsel mil dem Kônige Friedrich Wilhelm I seinem 
Valer, au tome XXVII, 3« partie^ des Œuvres de Frédéric le Grand, édi- 
tion Preuss. — Correspondance de Frédéric avec sa sœur Wilhelmine, mar- 
grave de Bnyreulh, ibidem, au tome XX VII, l'* partie; avec M. de Camas, 
et avec M, de Grumhkow, ibidem, au tome XVI. — Jnslruclion wonaeh 
de» Kronprinzen Liebden, auch die beiden Generalmajors, der Graf von 
Schulenburg und von Kleisl, desgleichen der Obristlieulenanl von Bredowy 
sich wâhrend der Campagne am Oberrhein achlen sollen, au tome l^^ d^ 
Fôrsler, Friedrich Wilhelm /, KÔnig von Preussen, pages 397-406. — Jour- 
nal secrel du baron Christophe-Louis de Seckendorf. — Archives du mi- 
nistère des affaires étrangères de France, correspondance de Prusse, 
année 1734. — Koser, Friedrich, der Grosse als Kronprinz. — Theodor 
Fontane, Die Gra/fschafl Ruppin, l'« partie des Wanderungen durch die 
Mark Brandenburg, 4» édition. — Stadelmaon, Friedrich Wilhelm I , in 
seiner Thâligkeil fur die Landescullur Preussens, second volume des 
Publicationen aus den K, Preussischen Slaalsarchiven, 
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enfance ne lut rappelait aucune douceur; sa maison na-^ 
laie fut sombre et rude. Dès que sa nature avait comi 
mencé de se révéler, ses instincts s'étaient trouvés en ré- 
volte contre toutes les idées de son p^re. Ses rares joies 
avaient été des joies de contrebande, et ses plaisirs, des 
fruits défendus. Si prudent et si rusé qu'il fût, sa jeune 
personnalité était trop marquée pour ne point transpa- 
raître. Son dédain pour les habitudes et les manies^ 
paternelles perçait dans ses mines et dans son silence ; et 
même il se plaisait à un jeu redoutable ; il cachait des 
qualités qu'il avait et que son père eût aimées : — il 
donnait de lui l'idée qu'il serait un mauvais soldat, ~~ 
et il en affectait qu'il n'avait point et que son père haïs- 
sait : il prenait les airs d'un prince libéral et magni^ 
fique. Il choisissait ainsi en toute chose le contrepied du 
roi, et jouait le rôle d'un prince héritier chef d'oppo- 
sition. Par celte altitude, par ses intrigues audacieuses 
avec des ministres étrangers, mal connues du roi, mais 
soupçonnées par lui, il inquiétait, il exaspérait ce brutal, 
ce bourreau de soi-même et des autres: il allait au 
devant des coups. Mais quel souvenir, celui des humilia- 
tions infligées dans le privé devant les domestiques, en 
public devant des généraux, des princes et des rois, à un 
jeune prince en qui la connaissance de sa valeur doublait 
l'orgueil d'être né pour commander aux hommes ! 

C'étaient ensuite les souvenirs de la tragique année 
1730 : la fuite préparée comme un épisode de roman 
d'amour, l'arrestation et les interrogatoires du conseil 
de guerre; la claustration dans une cellule sinistre, et, 
par une matinée de novembre, l'adieu de Katte allant aa 
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inpplice; révanotiÎRsemcnt pour ne pas voir lomber le 
laive; au réveil, le visage de ramuânier, la conversa- 
ion sur les choses saintes et les affres de la mort. Après 
» joie d'être assuré de vivre, ce fut l'eûnui de l'existence 
ntre les murs de Cùslrin où il était interné, le déshon- 
leur d'être privé de l'épée, le dégoût d'une éducation 
Inemployé, la gêne et presque la misère, la honte des 
Uatiludes et des mensonges qu'il écrivait à son père. Le 
i pardonne enfin, maïs sur un ton terrible et avec des 
tenaces de malédiction; encore le pardon n'est-il pas 
ipmplet ; l'épée n'est pas rendue à Frédéric ; sa liberté 
S^allcr et de venir est limitée à quelques pauvres can- 
tons; il cOBtinue la besogne fastidieuse d'apprenti ad- 
linistrateur et l'hypocrisie de sa correspondance. Peu 
. peu les lettres de son père se sont adoucies; elles 
ieviennent presque aimables, mais c'est l'annonce d'une 
louvelle épreuve, celle du mariage forcé. Il faut que le 
^ince se résigne ou qu'il rallume la fureur du roi. Il 
[rcsse à son père des protestations d'obéissance em- 
bresséc, et, à d'autres, des confidences pleines de rage, de 
ircasmcs et d'impiétés. A la fin, il se soumet; il prend 
l'anneau des fiançailles, mais en pleurant de rage, et il 
se jure de faire payer un jour h la princesse royale ce 
mariage que la politique de l'Autriche avait inventé. 

La haine de son père, les mauvais traitements, les 
injures, la prison, un mariage contre son gré, le prince 
loyal avait souffert tout cela, et n'avait que vingt ans '. 

I. Voir noire Jeuneue du grand Fridirie, notnminent les chapitres III 
wyîîi tiUit le pire et le fiU), IV (La tentative (Civaiion et te ehâli- 

ttnt), et V (te mariage du grand Frédéric), 
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Du moins, tl avait acheté par son mariage le droit de 
ne plus vivre avec son père. Après les (iançailles, le roi 
l'avait nommé colonel d'un régiment logé à Neu-Ruppin 
et à Nauen. Quelques semaines après son mariage, Fré- 
déric retournait à la garnison, seul, la princesse étant 
demeurée à Berlin, parce qu'il était impossible de loger 
à Neu-Ruppin lu cour, si modeste fùl-elle, des jeunes 
Altesses Royales '. 11 y demeura quatre années environ, 
à peu près libre, mais de temps en temps, ressaisi pac 
le roi. Dans cette période nouvelle de sa vie, persiste 
moins violent, il est vrai, le conflit entre le père et le 
fils. Si celui-ci avait été tout à fait libre, il n'aurait suivi 
que les penchants de son esprit. Le roi lui imposa des 
besognes qui lui furent désagréables, mais qui étaient 
nécessaires. Dans cette liberté surveillée et par ce mfri' 
lange d'éducation volontaire et d'éducation forcée achë-! 
vcra de se former le grand Frédéric. 



LE PAYS DE MÎU-nilPPIN 



Neu-Ruppin avait été longtemps la capitale des siros 
de Ruppin, qui seuls faisaient ligure de grands seigneurs 
parmi la noblesse très pauvre du Brandebourg, Dans les 
premières années du .wi' siècle, le sire était un jeune 




I. Le mariage du prince fut célébré en juin 17:13. Les GaïK^aillea éUient 
.de murs 1732. — Le roi donna i, la prînceiie royale le chAteau de 
ScliûnhauaGli, près de Berlin. 
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liomme malade, passionné pour les femmes et pour la 
■«hasse. Un jour, il se refroidit en forôt et fut rapporté à 
^a maison, grelottant et frissonnant. Le pays n'était pas 
«ssez riche pour avoir un médecin. La fièvre montant, 
f les gens du malade chauffèrent sa chambre comme un 
four, et le grisèrent d'hydromel et de vin ; il mourut, la 
seigneurie fit retour à l'électeur de Brandebourg, très 
-médiocre prince alors, pour qui cet héritage fut une for- 
tune. Encore aujourd'hui, dans la longue liltilalure des 
rois de Prusse, entre comte principe à Henneberg et 
[ comte de Mark, on lit : comte à lîiippîn. 

Il est impossible de se représenter la ville de Neu-Rup- 
I .pin comme elle était en 1732, à l'arrivée de Frédéric. 
[ Elle fut incendiée à la iin du siècle dernier, et Frédéric- 
I -Guillaume II commit, en la rebâtissant, un de ces pé- 
chés contre le goût où beaucoup de princes d'Allemagne 
furent induits par naïveté d'orgueil. Il affubla celle bour- 
I gade en style de « ville de résidence ». Des rues très 
larges, bordées de maisons basses, aboutissent à une 
place capable de recevoir une grande foule, mais jamais 
n'y viendra la foule. Quand le collège est en vacances et 
la garnison aux manœuvres, Neu-Ruppin a l'air d'une 
ville dont la population serait en voyage. 

Le pays est un canton mélancolique de la région com- 
prise entre les bas cours de l'Elbe et de l'Oder. C'est une 
-fin de continent dessinée à peine par la nature, qui a jeté 
là, comme pour finir, des hachures incohérentes. Les cours 
d'eau ne sont pas sûrs de leur chemin; ils ont tout juste 
Lane raison suffisante pour tourner à gauche plutôt qu'à 
jriroite,ver9 l'Elbe et vers la mer du Nord, plutôt que vers 
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l'Otler et la Baltique. Ils s'épanchent en pclîls lacs où ils 
prennent un temps (le sommeil. Le sol, maigre comme 
un pauvre homme, est v6tu de pièces et de morceaux 
disparates. Ici, des aspects de Sahara sous un ciel 
pftie; des villages s'enfoncent dans le sable, entouriîa 
de jardins où le vent secoue les ramures malingres de 
pruniers et de cerisiers aigres; plus loin, des prairies, 
des cultures, et le miroir des étangs encadrôs de hau- 
teurs. 

Neu-Ruppin est placé dans un de ces contrastes. Au 
midi, un lac au-delà duquel verdoient des prés et des 
bosquets ; au nord, le sable s'amasse en monticules qu'oa 
appelle les Kahlenberge, les monts chauves. La tranquil- 
lité du pays est profonde aujourd'hui encore; le chemin 
de fer le touche & peine; les voyageurs et les marchan- 
dises circulent à l'est entre Berlin et Stettin, et, à l'ouest, 
entre Berlin et Ilambourg. Ruppin est sur le chemin de 
Berlin à des villes mecklembourgeoises qui n'attirent per- 
sonne. 

Aux bords de ce lac sont venus se reposer des héros 
de guerre. Zieten, le vieux Zieten, l'ancêtre des hussards, 
y dort dans le cimetière de Wustrau, au pied du chMeau 
de la famille, devenu le musée de sa gloire- Tout près, à 
Carwe, le futur maréchal de Knesebeck chantait en 1792 
un hymne & la guerre : 

« Vive la guerre ! Dans la vie sauvage du guerrier, — 
C'est là que se trempe le courage! — Dans la seule 
guerre se déploie librement la force.. — La guerre, U 
guerre est bonne! 

Cl Le faux ami qui feint une fidélité hypocrite, — La 
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[ guerre le dt^voile! — Dans la bataille ouverte. l'épée 
I blanche ne flatte pas. — Chaque coup porte vrai. " 

Beaucoup plus tard, rentré dans la paix du pays de 
f Ruppin, il écrivait : 

Avec Vépée diifends-toî contre l'ennemi; — Avec la 
cbarrue, augmente les biens de la terre! — Que le bon 
" air verdisse librement dans les bois. — Que le droit et 

■ simple honneur habite ta poitrine fidèle. — Fuis le 
bavardage des villes. — Sans nécessit<!, ne (juitte pas 
ton troupeau. — Ainsi prospère et croit une famille; — 
Ce sont les mœurs, c'est le vieux droit de la noblesse 1 » 

iDans ces vers de gentilhomme soldat et laboureur, 
passe un souffle de l'air calme d'un pays propre au re- 
pos, à la rêverie et à l'étude avant ou après l'action. 
Frédéric avait besoin de cette tranquillité pour enfin 
, , prendre possession de lui-m5me. 11 allait " humer l'air de 
la liberté à grands traits, et mettre à profit les jours que 
la Parque nous file ", panser ses blessures, retrouver 
peut-être ce tempérament qui le portait à la joie, et qui 
n'était plus <( qu'un membre démis qui voudrait en vain 
feire ses fonctions ordinaires ». Il avait repris son épée; 
les soldats qui avalent ordre à Ciistrin de ne point le 
saluer, lui l'officier dégradé, lui rendaient à présent 
les honneurs : « Ici, disait-il, je me sons plus honoré 
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^'ailleurs», et il lui plaisait d'être honoré. Il était fier 
de porter sa tenue de colonel. Il avait obtenu du roi 
pour lui et ses officiers la permission de porter, au lieu 
de broderies d'or, des broderies d'argent, qu'il trouvait 
plus distinguées. Quand le nouvel uniforme fut prêt, il 
réunit ses officiers autour d'un grand feu allumé sur la 
place, et tous jetèrent le vieil Iiabit dans la flamme et 
revêtirent le nouveau, sous les yeux des Ruppinois éton- 
nés qu'on pût être un si grand seigneur et si gai. 

Il se donna beaucoup de peine pour embellir et pour 
égayer sa résidence. Mal logé dans deux maisons qu'on 
avait accommodées à son usage, il voulut au moins avoir 
un parc. La ville démolissait ses remparts; il en sauva 
une partie cl fit dessiner des allées au pied du talus planté 
de grands arbres'. Ce jardin de Frédéric a été conservé ; 
j'y ai vu, noircis et verdis, elTrilés et boursouflés, des 
satyres porte-corbeilles qui rient et tirent la langue; des 
capi tans-pachas et des matamores; des génies qui battent 
le tambour et soufflent dans des pipeaux. Un petit temple 
soutenu par six colonnes s'élève sur un monticule. Au 
plafond, Vénus voyage sur l'onde, en coquille traînée 
par des dauphins; des tètes antiques, des joueurs de 
conque et de trompe, des glaces encadrées d'or et desj 
tentures de soie bleue et rose complétaient la décoratîoa.J 
Tout cela est aujourd'hui fort mélancolique, comme l'a 
pect des choses qui furent gaies en leur Icmps. Frédério. 
avait cherché cette galté. Il avait arrangé ce joU à 



I. Une ÎDScriplion rappelle que ■ sous Vi 
l'unique, étant prince d< 
plut lard, étant roi t. 
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pour y oublier le château paternel de Wusterhausen, 
gardé par des ours et par des aigles, et dont le luxe 
principal était un chenil. Il se plaisait au milieu de ces 
images prises à la comédie italienne, à la mythologie et 
àThistoire de l'antiquité. Il appelait son jardin Amalthée, 
du nom de la nourrice d'Hercule, jadis porté par une 
villa d'Atticus. Les soirs des beaux jours, il allait y 
souper, et il aimait à manger les melons qu'il cultivait 
de ses mains. Il se donnait ainsi des airs de la vie noble 
qu'il rêvait alors de vivre; les melons étaient une rareté 
dans le pays, une rareté pour prince^ comme les satyres 
et les matamores, les colonnes à l'antique et la fresque 
du plafond. 

Malheureusement, Frédéric n'avait pas à Neu-Ruppin 
la société de gens d'esprit qu'il aurait souhaitée, — le roi 
la lui avait refusée ; — il était à peu près réduit au com- 
merce des officiers de son régiment. Le roi, qui disait : 
« Je ne le trouve pas encore en état que je puisse le lais- 
ser seul, )) lui avait imposé un mentor en la personne du 
colonel von Bredow, chargé « de veiller sur la tenue de la 
maison, de donner au prince de bons sentiments par des 
représentations raisonnables et un bon exemple, et d'ins- 
pirer le respect aux jeunes officiers, de façon qu'ils gar- 
dent en paroles et en manières beaucoup de ménage- 
ments ». Mais le colonel et ses officiers savaient échapper 
aux regards de von Bredow, qu'ils appelaient l'Argus. Ils 
firent ensemble, entre autres escapades, une expédition 
dont le bruit arriva jusqu'à Berlin. L'aumônier du régi- 
ment avait essayé plusieurs fois de se faire inviter à la 
table de Frédéric; il se présentait à l'heure du dîner, et. 
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pour bien expliquer son intention, il rappelait que son 
couvert était toujours mis chez le précédent colonel. 
Frédéric supportait les gêneurs obligatoires, mais il était 
impitoyable pour les autres; le ministre de l'évangile ne 
fut pas invité ; il se vengea de cette impiété en compa- 
rant le prince en plein prêche à Hérode, qui faisait dan- 
ser Hérodiade et lui envoyait en présent la tête de saint 
Jean. A quelque temps de là, par une nuit noire, le 
presbytère fut corné, les feue très brisées, et M. l'aumônier 
et sa femme, arrachés au lit conjugal, furent portés au 
milieu de la cour dans une mare d'ordures. 

Les officiers du Régiment kronprinz n'étaient propres 
qu'à ces farces de garnison, ou à jouer aux cartes avec 
le prince, ou bien, quand la poste de Hambourg apportait 
des « délicatesses », à souper avec lui, mais alors en 
petit comité choisi, le prince n'étant pas assez riche, 
comme il disait, pour rassasier dix personnes de denrées 
si chères. Frédéric ne trouvait point dans cette com- 
pagnie joyeuse un compagnon de son esprit; aussi sa vie 
était-elle monotone : " Je suis si retiré que l'on peut être ; 
je m'applique aux alTaires du régiment ; beaucoup d'exer- 
cices; ensuite, les commissions économiques que le roi 
m'a données m'occupent; après, la parole; après, si Je 
ne vais pas visiter quelque village, je me divertis à lire 
ou à la musique. Vers sept heures, je vais dans la com- 
pagnie des officiers qui s'assemblent; je joue avec eux. 
A huit heures, je mange; à neuf heures, je me retire, 
et voilà comme se passe régulièrement un jour comme 
l'autre, hormis quand la poste de Hambourg vient... 
Tout le divertissement que j'ai est de me promener sur 
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Tenu, ou bien de jeter quelques fusées dans un jardin 
qui est devant la ville. Je ne vois pas comme, dans un 
endroit sédentaire comme celui-ci, on peut passer la vie 
autrement... » 



LA VIE A NEU-RUPPIN 



Il partageait en effet sa vie entre ses devoirs officiels 
et les plaisirs de l'esprit. 

Par ordre de son père, il visite les domaines, inspecte 
les b&timenis d'exploitation agricole, apprend comment 
se pratique la mouture, revoit les baux de fermage, pour 
en faire de plus avantageux et obtenir ainsi le fameux 
Pius, toujours réclamé par son père. Il envoie des 
comptes exacts jusqu'au Pfennig inclusivement. Le roi 
lui a commandé de dresser à lui seul un état général des 
domaines de Ruppin; il se met h. l'ouvrage, étudie l'état 
précédent et fait venir des pièces de Berlin. Il se trans- 
porte sur les lieux, recueille les dires des vieux paysans, 
procède à l'arpentage et surveille les arpenteurs; il se 
donne une peine énorme et s'en fait les honneurs auprès 
du très gracieux père, assurant qu'il se tire de besogne 
sans recourir & personne: ce qui n'estpas vrai, d'ailleurs'. 

1. Le roi coannaïKle au Hrinca de taire l'itat tout seul, laos le secoun 
de personne de la Chambre: Nicmanden aus der Kammer dahalb lu 
Ralhe lu iielun [6 octobre 1733). — Le prîacB répond le 3 octobre qu'il 
a'j a ici personne delà Cdambre et qu'il t'aide uni que méat, nichtt an- 
itru tu tial/i nehmi, de t'ébt précédent, dui dires des plus vieux 
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C'était malgré lui qu'il continuait à Neu-Ruppin l'appren- 
tissage forcé commencé à Cûslrin, cet apprentissage né- 
cessaire à un prince royal de Prusse, car il n'y aurait pas 
eu de Prusse, sans l'allenlion des rois à regarder l'ar- 
gent sourdre de terre, et à le suivre jusqu'à l'arrivée dans 
les caisses royales. « Ce ne sera jamais mon métier que 
les caméralités 'i, disait Frédéric dédaigneusement, mais 
tout de môme il les apprenait, et les caméralités sont une 
partie de son métier de roi où il excellera, heureusement 
pour lui, grâce à son père. 

Il a tout l'air de se moquer de ses fonctions militaires : 
" Je viens de l'exercice, j'exerce, j'exercerai, voilà tout 
ce que je puis dire de nouveau. » S'il attend l'inspection 
du roi, il se démène pour donner une figure martiale à 
ea maison et à son régiment, et il en plaisante : « Je 
serai une tète jusqu'à samedi. » Mais il lui plaisait de 
faire la bCle de cette façon-là. Il méprisait le pédan- 
tisme des vieux ofUciers maniaques férus des beautés du 
maniement d'armes, mais il aimait la belle tenue, et la 
précision des mouvements et la figure martiale d'une 
troupe. Il savait que <• le militaire» était l'instrument 
de la grandeur qu'il rêvait pour sa Prusse. Il était résolu 



paysans et de lea Infor in ationi personnelles. — Mail il écrit k Gninibkow 
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à prendre sa place parmi les illustres guerriers de tous 
les temps, dont il lisait l'histoire et dont il admirait la 
gloire. Et pour achever cette haute conception du métier 
de soldat, il y mettait de la philosophie : il se considérait 
comme un éducateur >< occupé à faire des hommes avec 
des créatures qui n'ont d'humain que le visage ». Quel- 
qu'un qui l'observait de très près riSpondit un jour à 
cette question que lui adressait le principal ministre de 
l'empereur : « Le prince royal aimera-t-il le militaire? » 
« Oui, et plus solidement que son père; >• il aurait pu 
ajouter: plus noblement. 

Ces fonctions et corvées accomplies, il restait à Fré- 
déric de longs loisirs qu'il emjiloyait à des lectures, La 
passion de la lecture lui avait jadis fait commettre la 
première désobéissance : enfant, il se levait la nuit, et, 
sur la pointe des pieds, retenant son souflle pour ne pas 
éveiller son gouverneur couché près de lui, il allait dé- 
vorer des romans dans la cheminée d'une chambre voi- 
sine. Cette passion, il n'avait pu encore la satisfaire. Ses 
études d'écolier terminées, il avait été mis tout de suite 
aux besognes pratiques; c'est à la dérobée qu'il courait 
à une maison proche du château, où son ancien pré- 
cepteur avait caché des livres dans des armoires, A Cùs- 
Irin, le roi ne lui avait permis que des manuels de piété 
ou des traités d'administration. A. Neu-Iluppîn enfin, 
Frédéric s'en donne à cœur-joie : « Je ne bouge quasi 
pas de chez moi; je me divertis avec les morts, et leur 
conversation muette m'est plus utile que toutes celles 
que je puis avoir avec les vivants, » Il Usait avec volupté, 
assis au coin d'un bon feu, enveloppé d'une belle pelisse, 
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dans la tranquillitij dos nuits silencieuses. 11 ne se met- 
tait au lit que le matin, pour y demeurer jusqu'à la 
parade « qui ne se fait qu'à onze heures, alin que Mon- 
sieur ait le temps de dormir la grasse matinée. " 

Sa bibliothèque n'était pas riche alors; il lisait non 
tout ce qu'il auraîl voulu, mais tout ce qu'il pouvait. Il 
n'était pas encore entré en relations avec les écrivains 
célèbres : sa correspondance littéraire et philosophique 
commençai t à peine ' . Aussi sommes-nous assez mal infor- 
més sur le travail de son esprit, mais nous savons que 
déjà, en même temps qu'il jouissait de l'agrément infini 
qu'il trouvait dans la conversation des morts, Frédéric y 
recherchait » l'utile », comme il le comprenait. Il deman- 
dait aux morts de former en lui l'homme et le prince 
qu'il voulait être. Entre temps, il quittait son livre et 
prenait la flûte ou la plume. Il écrivait des vers, ou pour 
parler comme lui, il recourait à la douce lyre dont Apol- 
lon daignait l'inspirer. Il les jetait au feu souvent, ce 
qu'il appelle ofl"rir les productions d'Apollon à Vulcain 
qui les résout. II ne les a pas brûlés tous, et nous en pou- 
vons lire qui méritent tout au plus d'envelopper des 
bonbons ou des mirlitons; il n'était pas maîlre encore 
de sa l'orme, mais il s'exerçait à le devenir, cl il avait de 
temps en temps des rencontres heureuses dont il était 
lier; il croyait être potlc ; celte illusion embellissait 
encore sa vie. 



t. DdDi les letlres datées de Ruppïa lont m arquées déjà leadirecUoDi 
priacipalea de l'esprit de Frédiirie. Mail c'etL (I Rheinsberg qu'elles appa- 
raieieut toutes, tréi nettement. Voir lei chapitres Ut et IV de ce vo- 
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Il se disait parfaitement heureux. Avec des réminis- 
cences de poètes anciens el modernes, il compare aux 
embarras de la cour la paix des champs : » Les soins et 
les inquiétudes sont bannis de l'esprit... Déchargé du 
fardeau que vous donnent les soins des alîaires, le som- 
meil vous devient paisible. Des rôves fortunés vous font 
passer la nuit agréablement. Le sommeil, semant de ses 
pavots sur vos yeux, ils ne se rouvrent qu'après que le 
valet de chambre, à force de secousses, vous les fait rou- 
vrir... Un repas frugal, accompagné de bon vin, vous 
attend toujours prêt, jusqu'à ce que l'appétit dicte 
l'heure où il doit être servi.... Enlin, on se fait un 
, plaisir de tout, et telle nymphe villageoise, embaumée 
I d'odeur de gousset d'aisselle, plaira mieux que la com- 
tesse D... avec tous ses airs précieux, )• 

Il <^crit l'éloge du juste milieu, l'état le meilleur du 
monde, oii l'homme jouit de la vie sans inquiétude. Il se 
souvient, à la vérité, qu'il est né prince, et il se résigne 
[ à sa destinée ; maïs, quand l'heure sera venue de régner, 
il s'en tirera, dit-il, au meilleur compte possible, se con- 
tentant de s'informer, de diriger la masse entière, et 
I d'être un maître bien servi. De régner, il assure qu'il ne 
I sent pas la plus petite impatience. 11 ne s'occupe d'aucune 
I affaire, et méprise le tripotage de la politique : « Je puis 
I vous assurer que je vis comme si le roi était immortel, et 
I je veux mourir sur l'heure si je me suis formé un plan 
' pour l'exécuter après sa mort. " 
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LA PREMIÈRE CAMPAGNE 



Pris au mot, Frédéric serait mort sur l'heure, car il ne 
pouvait s'empficber de faire des plans, et déjà les princi- 
pales lignes de sa conduite future étaient dessinées dans 
son esprit. Les belles déclarations qu'il multipliait pour 
qu'elles fussent répétées au roi ne trompaient personne. 
Grumbkow y voyait l'application du « nouveau système 
par rapport à papa », et le père disait à son fils : n Vous 
n'attendez que ma mort pour avoir comédie et opéra. » 
Mais le prince était résolu à se donner d'autres plaisirs 
encnre, de vrais plaisirs de roi. A Neu-Huppin, il était 
attentif & tous les mouvements de la politique, et il cares- 
sait des rêves de guerre. 

En l'année 1732, il espérait la mort de l'électeur pa- 
latin et l'ouverture de la succession de Juliers et de Berg, 
ces duchés sur lesquels le roi de Prusse avait des droits 
qu'il rappelait en toute occasion. Ces droits étaient con- 
testés, et ni la Hollande, ni l'Angle te rre-Uanovre, ni la 
France, ni l'empereur ne se souciaient de laisser Frédéric- 
Guillaume entrer en possession de lierg et de Juliers; la 
guerre semblait donc trôs probable. Un jour, arrive & 
Neu-Ruppin l'ordre de se préparer à partir; Frédéric le 
reçoit avec une très vive émotion; il s'amuse h regarder 
la garnison en remue-ménage et la ville en révolution, 
chacun courir éperdu, les soldats prendre congé de leurs 
botes et les officiers de leurs maîtresses. Il exécute » avec 
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toute la justesse imaginable » ses iastructions ; il fail 
tendre ses tentes. Il va doue enfln voir agir « la belle 
•armée du roi! » Son regard la précède dans les plaines 
de Juliers et de Berg, et découvre, aux portes des villes 
prises, les nouveaux sujets pioslernés aux pieds de leur 
nouveau mailre. C'est le premier frisson d'un amour qui 
s'éveille, l'amour de lu gloire. 

L'électeur ne mouiiit point; les tentes furent repliées; 
les officiers reprirent leurs maltresses, et Ruppiu rentra 
dans son calme ; mais l'Europe, en aucun temps, ne laisse 
chômer l'espérance de guerre. Celaient alors les succes- 
sions qui rentretenaient; à défaut de celle de Berg et de 
Juliers, on eut la succession de Pologne. A l'automne 
de 1733, les Français passaient le Rhin et s'emparaient 
de Kehl, pour opérer une diversion au profit de Sta- 
nislas Leczinski, élu roi de Pologne, contre qui étaient 
coalisées la Russie, la Saxe et l'Autriche. L'empire prit 
les armes avec sa lenteur coulumière, et le roi de Prusse 
se mit en devoir de fournir à l'empereur un secours de 
dix mille hommes qu'il lui avait promis. Cette fois, l'oc- 
casion n'échappera point à Frédéric de « jouer du mou- 
linet 11 ; et ce n'est pas trop tôt, en vérité ! 11 se plaignait 
que la force de son bras se perdît dans le repos, A vingt- 
deux ans, disait-il, on pouvait encore devenir un écolier 
militaire, mais il n'y avait plus de temps à perdre : « Un 
métier tel que celui de la guerre mérite plus que les 
applications de la vieillesse. » Et il écrit son éloge de la 
guerre, comme tout à l'heure l'éloge des champs ; h La 
guerre corrige la luxure et le faste; elle apprend la 
sobriété et Tabstinence ; elle déracine tout ce qui est 
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eiïéminé. » Elle a toutes les vertus, pourvu qu'elle se 
fasse sur le terrain d'autrui, « hors de nos coafins et 
timiles ». L'occasion qui s'offrait lui était particulière- 
ment agréable : c'était contre la France qu'il allait com- 
battre. Il aimait la France et les Français au point de ne 
parler, do ne lire, de n'écrire que nofrc langue, de s'ha- 
biller à notre mode et de m(?priscr comme barbare et 
grossier tout ce qui n'était pas de France. II donnait à 
croire au cabinet de Versailles qu'il serait le meilleur de 
nos alliés et le plus empressé à nous servir; mais bien 
fol qui se fût fié à ces apparences. Voltaire écrira bien- 
tôt & Frédéric : 

Votre esprit, TOtre ardeur guerrière 

Des Français se feront cliérir. 

Vous aurez le double plaisir 

El de nous vaincre et de nous plaire!... 

Le prince royal se promettait bien l'un et l'autre plai- 
sir, le premier surtout. Au moment de se trouver pour 
la première fois en face de nous, il se flatte de montrer 
« à messieurs les Français qu'il y a, au fond de l'Alle- 
magne, de jeunes aigres-fins assez insolents qui se pré- 
Benteront devant toutes leurs armées sans trembler ». 

Le 30 juin 173i, après avoir passé la nuit à danser chez j 
la reine au ch&teau de Mou-Bijou, il se mit en roule. Le 
roi lui avait donné pour l'accompagner les deux généraux ' 
von Scbulenburg et von Kleîst, et le colonel von Bre- 
dow, qu'il avait pourvus d'une instruction en bonne et 
et longue forme, où se retrouva le pôle-mèle ordinaire- 
de ses pensées. 

Il espère que son fils se conduira comme il convient à 
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un prince du vieux sang de Brandebourg et à un brave et 
honnête soldat. Il lui recommande par-dessus tout de 
craindre Dieu et de l'avoir sous les yeux à tout moment, 
et de toujours garder dans son cœur le seigneur Jésus, 
base unique du salut de l'homnie, et sans l'aide duquel 
l'homme n'est qu'un airain qui vibre et une cloche qui 
sonne; puis d'apprendre tout ce qui concerne le service, 
non seulement les grandes choses, mais les plus petites, 
par exemple comment sont faits les souliers du soldat, 
et de s'élever ensuite du petit au grand jusqu'aux dispo- 
I titiones generalissimi' . Le prince devra regarder, obser- 
ver, interroger, demander les raisons de tout et raison- 
ner sur ces raisons. Il ne fréquentera que des hommes 
capables de l'instruire. Dans une armée se trouvent des 
gens de toute sorte : fils de princes, jeunes comtes et au- 
tres fils de famille, dont la plupart ne valent pas grand'- 
chose; il sera poli avec ces messieurs, mais il se conten- 
tera de leur souhaiter le bonjour. Il recherchera la com- 
pagnie des vieux géniîraux, et surtout du général en 
chef, le prince Eugène, qu'il suivra chaque fois que 
celui-ci sortira pour une reconnaissance, une approche 
ou une bataille. Avec la plus grande attention, il obser- 
era les ordres et les mouvements, et il demandera des 
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explications, non pas au prince lui-même, car ce serait ' 
contre le respect, mais à von Schulenbourg et à von 
Kleist. 

Le roi semble craindre que son fils ne veuille s'éman- 
ciper de sa qualitii de Prussien. II lui ordonne de prendre 
son campement dans le corps prussien. Chaque jour, 
après avoir été à « la parole » auprès du prince Eugène, 
le prince retournera au camp pour y assister aussi à la 
parole. Le général von Rôder, qui commande les dix 
mille hommes du roi, lui communiquera les ordres, les 
dispositions de marche, d'attaque et de siège, et le tiendra 
BU courant de ce qui se passera dans les régiments. C'est 
avec les officiers prussiens que le prince fraiera de priî- 
férence; depuis le moindre enseigne, il devra les con- 
naître tous et les appeler par leur nom. C'est au camp de 
Prusse qu'il apprendra la subordination, ce fondement de 
l'état militaire : il doit au général le respect et l'obéis- 
sance comme au roi lui-même, et ne se permettra point 
la plus petite immixtion dans le commandement. Les 
jours de bataille, il demeurera auprès du prince Eugène 
jusqu'au milieu de l'action, mais il achèvera la journée 
dans les rangs prussiens. C'est avec les Prussiens qu'il 
priera Dieu. 

Le prince sera un modèle de tenue, de conduite el de 
vertu; il ne quittera jamais l'uniforme; il ne tolérera 
aucune parole contre Dieu et sa toute-puissance, sagesse 
et justice, ni contre son écriture sainte. II s'abstiendra 
des filles, du vin et du jeu, et donnera sa parole d'hon- 
neur qu'il ne jouera, de toute la campagne, ni aux cartes, 
ni aux dés, ni à pair ou impair, ni à aucun jeu, de quelque 
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nom qu'il se nomme. Si, par malheur, il tombe dans le 
péché, von Schulenbourg et von Kleist, après lui avoir 
fait leurs remontrances, avertiront le roi par estafette. 
Et bien entendu, il faudra fitre <■ ménageux » ; le nom- 
bre des plats du dîner est régltÇ pour l'ordinaire, et pour 
les jours où l'on invitera les généraux (deux plats de 
plus), ou le prince Eugène {six plats de plus) ; le soir, 
un rôti froid suffira. Du reste, le prince dinera souvent 
chez les autres; ces jours-là, on ne fera pas de feu dans 
sa cuisine, puisqu'il emmènera ses oflicîers avec lui. Il 
ne doit pas se mettre sur le pied de devenir le vivan- 
dier de l'armée; deux fois cette recommandation est 
répétée dans les mêmes termes, et pour qu'elle fût effi- 
cace, le roi n'avait donné au colonel von Bredow que 
4,i00 thaiers pour la table du prince et de sa suite. 

Du grand et du petit, du sublime et du trivial, Dieu 
et des cbaussures, le péché, la chandelle et la cuisine! 
De celte macédoine étrange Frédéric se moqua bien sûr, 
el aussi de cette manie de régler jusqu'aux moindres Je 
ses mouvements. Mais 11 était tout à la joie de partir, de 
partir pour la gloire ! 

Le 7 juillet, il se présentait devant Eugène, au camp 
de Wiesenthal, près de Philippsbourg, que les Français 
assiégeaient et que les Impériaux voulaient délivrer. Il 
fit très bien son compliment au vieux général : « Je suis 
I venu voir comment un héros acquiert des lauriers, » 
Eugène ne cueillit pas de lauriers celte année-là, où les 
Impériaux, sans bataille, nous laissèrent prendre Phi- 
lippsbourg, mais ce fut une immense joie pour Frédéric 
de voir la guerre autrement que dans les livres, el de 




K Mnlil Iri» honoré de tt 

ëM hirm de U lotte de l'Evope esoln iMiis XIV. Le 
prince Eofiène n'était pltts qse rombre de Im-m^me, 
nuu il apparaissait à llniaçtnatMO do jeane prince en- 
touré dn cortège des balaiUes et des victoires d aotrefois. 
Frédéric admirait la simpUcilé de ce grand personnage 
à qui personne n'osait donner une louange, et cooune 
Eugènf? avait l'habitode du parler laconique, il se mit k 
parler bref. Lui, si prompt d'habitude à juger et à dé- 
daigner, Il est respectueux de ses anciens; U se défend 
de s'ériger en juge et de » prononcer d'un ton doctoral, 
CD sentence, ce que chacun aurait dû faire ». D veut 
n'£lr(> qu'un écolier auprès de ces maîtres, instruits i 
force de services et d'années et de blessures. 

Et pourtant il voit très bien qu'it aurait fallu attaquer 
les Français, qui ne pouvaient déployer leur armée dans 
la dangereuse position où ils étaient, et qui auraient élé 
détruits s'ils avaient élé vaincus. Il est sévère pour les 
contingents d'empire et l'armée autrichienne : v La cam- 
pagne présente est une école où l'on a pu profiter de la 
confusion et du désordre qui règne dans cette armée. » 
Lo [iromier jour, il remarqua l'encombrement des états- 
mujors; quand il se présenta au prince Eugène, « c'était 
«i plein dci généraux impériaux autour de lui, qu'on 
pouvait h peine fendre lu presse ». La tenue peu martiale 
et lo luxH Ai'H officiers autrichiens le clioquèrent. Il re- 
mania icx réiiçimcnts d'Autriche avec la sûre clairvoyance 
ihi l'ii'il {JHlernrl : un seul lui parut bien tenu ; aussi 
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n'oiibliera-t-il pas le nom du colonel, le baron de Ricsdal, 
qu'il engagera à son service, l'année d'après son avène- 
ment : « Je me souviens, lui dira-t-il, que votre r<îgi- 
ment était le seul qui fût en ordre. » Qui sait si l'expé- 
rience acquise dans celte campagne, et la certitude que 
donne le de visu, n'expliquent point en partie que Fré- 
déric ait osé, dès qu'il fut roi, ce coup hardi contre l'Au- 
triche' ? 

Il s'est éprouvé lui-même sous le feu. C'est une vie 
nouvelle qui commence avec ce métier d'exposer sa vie 
tous les jours; aussi la première rencontre s'appelle- 
t-elle un bapICme, Il arrive aux plus braves de sentir 
leur sang affluer circnm prœcordia ; d'autres, comme 
Frédéric, sont allés au feu tranquillement, ainsi qu'à un 
rendez-vous prévu auquel les destintrent leur naissance 
et leur éducation. Il écrit très simplement au roi qu'à 
peine arrivé, il s'est rendu aux avant-postes pour recon- 
naître les retranchements français, et qu'il chevauchera 
le lendemain le long des lignes. Il note que trois hommes 
ont été tués dans une redoute oii il a passé, tués miséra- 
blement, dit-il ; parole humaine prononcée devant les pre- 
miers morts par un prince qui jettera tant de cadavres 
sur tant de champs de bataille. 

Il est au naturel, point troublé, ni emballé, gai sincè- 
rement; il dit de jolies choses sur l'odeur de la poudre 
et le bruit du canon. Il fut ravi que, pendant son premier 
repas au camp, la canonnade française accompagnât la 
première santé portée par lui. Un joiir, au retour d'une 

1. Quelques-unes dei leUrcs au roi «ont des rapports militaires d'une 
préciiioa pArfaile, par eiemple la lettre du 22 septembre 173i. 
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reconnaissance, il passait dans un bois où des boulets 
coupaient les branches; des officiers autrichiens qui l'ac- 
compagnaieitt remarquèrent qu'il continuait la conversa- 
tion, et que sa main, sur la bride de son cheval, demeu- 
rait tranquille. Il plaisante les camarades qui ne l'ont pas 
accompagné, comme ce pauvre Nabmer, qui est resté 
là-bas derrière son poôle. et qu'il appelle un écriturïer. 
Lui qui n't^crivait en allemand que lorsqu'il y était forcé, 
le voilà qui fait des vers allemands, comme s'il sentait 
que la rudesse de la langue malenielle sied à l'expression 
de la vie guerrière : 

... Wer nicLt kaiin Kartuunenknair utid Stûckeu LOren brausen, 
Dem rathe ich er bleibe zu Haus... 



Il A celui qui no peut.cntendre le bruit du canon et le 
sifflement des boulets, je conseille do rester à la mai-- 
son. » KartmmenknaU et brausen, voilà des mots, qui 
mieux que les nôtres rendent l'éclat sec d'une pièce qui 
tire et le bruit du boulet qui passe. Ce rimeur français 
trouve tout à coup de la poésie de lansquenets, 11 célèbre 
comme un soudard le noble jus de la vigne, qui lui mon- 
te au cerveau et lui fait oublier le cours des étoiles. 11 
adopte un juron militaire recueilli de la bouche des Hon- 
grois : Ch-dek (eremtete, c'est le diable qui t'a fait, 

La campagne ne fut donc pas perdue pour tout le 
monde. Frédéric n'y put acquérir une expérience com- 
plète de la guerre, puisqu'aucune grande bataille n'y fut 
livrée, mais il fit une reconnaissance en lui-mt>me, et il 
y découvrit le jeune héros. 
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LA MALADIE DU ROI 



A la iin de la campagne, le héros fut mis à une épreuve 
d'une autre sorte, d'où il ne se tira pas si bien. 

Le roi de Prusse était allé faire un tour à l'armée du 
Rhin. 11 y avait montré une assez méchante humeur, à 
cause du désordre qu'il voyait partout, et s'était beaucoup 
fatigué, ayant voulu être traité non pas en roi, mais en 
officier, et coucher sous la tente. Il partit souffrant d'un 
mal qui s'aggrava en route. Vers la mi-septembre, son 
état était désespéré. Assis sur son lit ou dans un fauteuil 
roulant, il respirait à grand'peine; il ne mangeait pres- 
que plus et mettait de l'eau dans son vin ; après quelques 
tentatives, où le souffle lui manqua, il cessa de fumer. 
Pour se donner l'odeur du tabac, il faisait fumer des 
généraux auprès de son lit. Plusieurs fois on le crut 
étouffé; ses gens le roulaient en hâte vers la fenèfre 
pendant qu'il criait : « De l'air! de Tair! » Il avait de 
rares accalmies; un jour qu'il se sentait mieux, il com- 
manda d'amener dans sa chambre deux cents grands gre- 
nadiers, dont le spectacle le réconforta, mais le mal 
reprenait plus terrible ; le corps enflait jusqu'au-des- 
sus du nombril; quand on le remuait, on entendait 
l'eau battre les parois. Le visage noircissait. Tantôt, le 
malheureux querellait les docteurs, refusait de prendre 
des médecines et appelait la mort en battant ses pages à 
tour de bras. Tantôt il obéissait aux médecins, se pur- 
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geait, se faisait suer devant le feu de la cheminée, et 
disait à un nègre qui le servait : « Prie ferme! Je ne 
mourrai pas. » Mais ceux qui Fentouraient attendaient sa 
mort d'un jour à l'autre. 

Le prince royal était encore à Tarmée quand il apprit 
que son père était en danger. Il lui écrivit des lettres tou- 
chantes, où il disait ses mille anxiétés et Tespoir qu'il 
gardait que Notre-Seigneur Dieu laisserait vivre long- 
temps encore Sa Majesté pour la consolation de tous ^ 
Mais en même temps il laissait voir à sa sœur, la mar- 
grave Wilhelmine, sa soumission aux desseins du bon 
Dieu, qui est le principe de tous les événements et en dis- 
pose selon sa sainte volonté. La margrave paraissant 
« attendrie », il la consolait : « Je suis fort persuadé que, 
pendant qu'il vivra, je n'aurai guère de bon temps, et je 
crois que je trouverai cent raisons pour une qui nous le 
feront oublier assez vite; car ce qui vous attendrit envers 
lui, c'est, ma très chère sœur, que vous ne l'avez pas vu 
depuis longtemps, car, si vous le revoyiez, je crois que 
vous le laisseriez bien reposer sans chagrin. Consolons 
nous donc ensemble, ma très chère sœur! » Quand les 
nouvelles deviennent tout à fait mauvaises, il annonce 
à Wilhelmine que leur père ne passera pas Tannée ; après 
avoir décrit Tétat du malade, qui a de l'eau dans la poi- 
trine, ni respiration, ni sommeil, ni appétit, et les jam- 
bes enflées, il avoue qu'il ne peut s'empêcher de pâtir 



{, Unser Hei*rgoU geobe doch^ dass es sich hald zur wiedergenesung 
ândere und dass mein allergnâdigster Vater noch lange Jahre zu unse- 
rem Troste lebe. — Lettre au roi du 29 septembre 1734. Les lettres à la 
marfçrave Wilhelmine sont des 2, 9, 24 septembre. 
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d'une certaine façon : « En revanclic, je suis bien aise 
de me trouver alors dans un état à pouvoir vous servir, n 
Le moment était arrivé pour le prince de quitter l'ar- 
, mée, qui prenait ses quartiers d"hiver. Il demanda au roi 
la permission de s'arrOlcr à Bayreulh, où il passa quel- 
ques jours chez sa sœur. Williclmine se plaint amJ;re- 
ment de celle visite dans ses Mémoires. Le prince aurait 
regardé d'un air moqueur la cour de Uayreulh, turlupi- 
nant lout le monde et répétant cent fois le mot de petit 
prince et de petite cour. 11 aurait fait placer à la table 
des Altesses un simple lieutenant de sa suite, en disant 
que les lieutenants du roi valuienl bien les ministres du 
I margrave. II aurait conseillé à sa sœur de « casser » toute 
I cette cour aussilAt que son bénôt de bcau-përe, le mar- 
grave régnant, serait mort, et de se mellre avec son mari 
- le pied de simples gentilshommes, jusqu'à ce qu'ils 
eussent payé leurs dettes. Il lui aurait donnd à entendre 
très clairement qu'il ne fallait pas trop compter sur sea 
largesses, après la mort « du sire >k Et comme elle ne 
I pouvait retenir ses larmes, son frère, pour loute consola- 
' tion, lui aurait dit que, sans doute, elle était mélancolique 
' et qu'il allait lui faire passer cet accès en jouant de la 
Oftle. La correspondance de Wilhelmine avec son frère. 
I avant et après la visite, semble démentir les mémoires; 
r elle est pleine d'effusions de tendresse, mais le frère et la 
sœur i5taienl de grands maîtres en la phraséologie d'af- 
I fection épistolaire. Il se peut bien que Frédéric ait mon- 
I Iré son mépris des petites cours et aussi sa résolution de 
[ tenir serrés les cordons de la bourse. Wilhelmine ajoute 
I que son frère se montra plus obligeant les deux derniers 
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jours qu'il passa auprès d'elle. Ils s'entretinrent assuré- 
ment alors du « cliangement » qui allait arrive!-. La 
bonne Wilhelmine comptait bien prendre sa revanche 
des peines et des humiliations d'autrefois. Il lui était 
doux de penser que sa mère, dont la hauteur l'avait taut 
fait souiïrir, allait descendre au rang de douairière : '< La 
reine doit être au désespoir. Ce sera un furieux coup 
pour elle, quoique à la vérité elle serait plus heureuse. >i 
Le prince arriva le 12 octobre à Potsdam. Le roi, qui 
pensait mourir tout à l'heure, le reçut avec une émotion 
touchante ; il l'appelait petit Fritz, lui ouvrait son cœur 
et lui faisait des confidences politiques. Comme il était 
alors engagé dans le parti de l'Autriche, il regrettait les 
bénéfices qu'il aurait tirés d'une alliance avec la France. 
Il pestait contre son chien de ministère, qui l'avait mal 
conseillé, et contre l'empereur qui le traitait, lui, un 
vieil ami, comme un chiffon. II conseillait ii Frédéric 
d'exiler un tel, de faire pendre celui-ci et celui-là; il 
s'habituait donc à l'idée de transmettre le pouvoir. Par 
moments, la vieille rancune remontant, il était pris de la 
peur que son fils ne fit un mauvais emploi de l'héritage 
paternel : « Si tu ne t'y prends pas bien, et que tout aille 
sens dessus dessous, je rirai de toi dans le tombeau. <> 
Le prince s'empressait autour du malade; il s'ingéniait 
& trouver les moyens de le soulager et de lui procurer un 
lit commode. Le sentiment filial se réveillait en lui, 
comme le sentiment paternel dans le cœur du roi. La 
vue de son père qui avait deux aunes et quart d'enflure 
autour du ventre et les pieds ouverts, lui arrachait des 
larmes, et les assistants admiraient cette douleur. Mais le 
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roi l'ayant renvoyiî à Huppin, les larmes sécliôrent tout 
de suite. Frddt^ric se plaint à sa sœur " de cette invention 
qui a pris au roi, tandis qu'il est h l'agonie» ; et il ajoute 
qu'il est touchi^ jusqu'au fond do l'âme des souffrances 
de son p&re, mais qu'il se prépare de tout son possible à 
ce funeste lîvénoment. 

En effet, à un ami, qu'il prend pour confident, il dit 
tout ce qu'il fora le premier moment après que le roi 
sera mort ; en quel endroit il se vendra ; quand il se fera 
prêter l'hommage; s'il se fera couronner; comment il 
réglera le deuil et la cour; quelles nouvelles charges 11 
introduira; comment il traitera ses ministres dans les 
conférences, de quel ton il leur parlera et s'ils seront de 
ses parties de plaisir ; quel accueil il fera aux miiàstres 
étrangers, s'il leur donnera des Eiudiences publiques, s'il 
les fera diner avec lui ordinairement ou seulement les 
jours de fête ; si, aux jours de cérémonie, il dînera seul ; 
quelles gardes il entretiendra, comment il les nommera, 
habillera et paiera ; s'il gardera les colosses; s'il conti- 
nuera les leviSes en pays étrangers, quel règlement il 
fera dans l'armée et l'administration ; quels sont ses 
senlimenfs sur la justice et sur la religion ; en quel en- 
droit il fera loger la reine et quelle subsistance il lui 
donnera; ce qu'il fera de ses frères; ce qu'il pense des 
favoris de son ptre et s'il leur destine un mauvais sort; 
k quelles charges il élèvera certaines personnes, qui à 
présent n'y songent pas; ce qu'il adviendra des autres, 
qui se flattent à cette heure d'une grande fortune. Bref, 
du petit au grand, il a tout prévu et tout résolu. Il disait 
à cet ami, Alexandre de Wartensleben ; « Oui, mon cher . 
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petit comte, j'aurai beaucoup de travail un jour, r 
j'espère de le surmonter et il y a assez de plaisir d' 
l'unique roi de Prusse. » Il considère si bien les airaires 
de Prusse comme les siennes qu'il recommande à Grumb- 
kow de suspendre toute conversation avec les étrangers, 
et il commence une inattendue et grave négociation avec 
le ministre de France, La ChiStardie'. 

Cependant le roi Frédéric-Guillaume désenflait. L'eau 
lui coulant des jiimbes et des pieds par des crevasses, il 
se trouva soulagé. Au commencement de novembre, il 
montrait gaiement son ceinturon diminué dune main 
entière. L'appétit revint et le sommeil, mais comme un 
grand malaise persistait, les médecins doutaient encore 
de la guérison, et le prince royal n'était pas rassuré : « Je 
souhaite, écrivait-il au roi, que nous recevions de bonnes 
nouvelles de la maladie de mon très gracieux père. Cer- 
tainement, l'ardente prière et les vœux de tant et tant de 
gens obtiendront quelque chose de Notrc-Seigneur Dieu. 
Plût à Dieu que je pusse venir en aide à mon très gra- 
cieux père! Je donnerais volontiers ma vie pour lui*. » 
Mais Dieu ne demanda pas ce sacrifice h Frédéric ; no- 
vembre finit, décembre commença et s'acheva ; 
janvier, terme ultime fixé par le prince, approchait: " Je 
vous marque avec le plus grand étonnement, écrit Fré- 
déric à sa sœur, que le roi se remet entièrement, qu'il 



I. Voir au chapitre IV. pp. 201 et auivaales. 

S. Ich viûtticht ttur doMi uiir tinmal mSchlen guU Zeitungen von 
meinei AtUrgnSdigiten Valeri Krankhtit hSrcn; ei loerden ya lo virler 
Ltale inbrûnaligei Gcbel und Wilnsche bti unserm Herrgolt via* aut- 
richien. — LeUre au roi, du 30 novembre 1734. La lettre i la margraTe 
Willielinine àlée eo cette tuème page est du 10 janvier 1*735. 
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I commence à marcher et qu'il se porte mieux que moi. 

Ij'ai dîné avec lui hier, et je puis vous assurer qu'il 

I inang;e et boit comme quatre... C'est un miracle aussi 

[ extraordinaire qu'il y en a eu... et il faut croire que le 

I bon Dieu a de bonnes raisons de lui rendre la vie. » Le 

I changement est si complet que Frédéric ne croit plus 

que son père ait jamais été malade. Il oublie l'eau dans 

la poitrine, l'essoufflement, l'insomnie, les jambes enflées 

et rouges, et les deux aunes et demie de circonférence. 

» La maladie du roi n'est que politique ; il se porte bien 

I dès qu'il en a envie ; il se rend plus malade quand il le 

I trouve à propos... Vous pouvez compter, ma très chère 

I sœur, que, grâce à Dieu, il a la nature d'un Turc et qu'il 

[survivra à la postérité future, pourvu qu'il en ait envie. » 

t cette lettre mélancolique se termine par ce propos de 

[philosophe : » Dégoûté du monde de tous les côtés, 

icomme je le suis, je donne extrêmement dans les ré- 

I flexions qui me font connaître de plus en plus qu'il n'y a 

1 aucun bonheur stable et permanent à trouver ici-bas... » 



Fri^déric ajourna donc le plaisir d'ôLrc « l'unique roi 
i de Prusse », mais il aurait voulu prendre au moins sa 
I part d'événements qu'il ne dirigeait pas — qu'il aurait 
[ lout autrement dirigés, — et retourner au Rhin pour y 
I faire la campagne de 1735. Le roi n'était pas disposé h 
f lui donner cette consolation. Le prince le prie et le sup- 
I plie de ne pas le déshonorer devant l'Europe, qui ne vou- 
I dra pas croire qu'il soit retenu par son père, puisqu'elle 
tsait que celui-ci le destine à la vie des braves. Et ce sera 
■pour lui, en même temps qu'une honte, un cruel chagrin. 
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crueller Chagrin, de n'être pas à l'arnuïe pour tout voir 
etprotiterdc ce qu'il verra, î(m zu profitiren. Le roi faisant 
la sourde oreille, il s'avise d'un moyen extrême ; il prie 
la princesse royale d'intercéder pour lui. Toute heureuse 
que son mari daigne espérer d'elle un service, la pauvre 
femme s'empresse: «Votre Majesté m'a fait la grâce de me 
choisir pour sa belle-nUe, grAce que je reconnaîtrai toute 
ma vie, et lui en serai redevable jusqu'au dernier soupir. 
Votre Majesté voudra aussi que je sois heureuse. Elle 
me pourra le rendre par là, puisque le prince royal m'en 
a tant priée de le faire, et m'ayant écrit qu'il en aurait 
une reconnaissance éternelle et sans égale. » Le roi 
répondit afTec tueuse ment à Madame sa fille que, si elle 
était au fait des affaires, elle trouverait elle-même que 
des raisons très importantes mettaient au voyage des 
obstacles invincibles, 

n parait bien que les raisons du roi étaient bonnes en 

effet. 11 ne se souciait pas de s'engager plus avant dans 

le parti de l'Autriche en envoyant son fils à l'armée pour 

la seconde fois, ni de dépenser de l'argent, sans profit et 

sans gloire, car il n'était pas glorieux, disait-il, pour un 

prince royal de Prusse, d'être le témoin de l'inaction 

impériale, Frédéric se résigna: « Je suis persuadé que 

mon très gracieux père a ses raisons; » mais il écrivait à 

a sœur : « Il me dit qu'il a des raisons trts cachées. Je le 

crois, car je suis persuadé qu'il ne les sait pas lui-môme... 

kMoQ Dieu! je suis charmé de la conduite du duc de 

■Bruoswicl^. Il a eu la politesse de mourir pour faire plai- 

' sir à son fils. Je trouve qu'il n'a pas abusé des grandeurs 

e ce monde ! » 
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A la place de la campagne, le roi proposa au prince un 
voyage d'agrtSment, ou qu'il croyait te!. Il y mit les formes 
les plus séduisantes, et il importe de lire avec atten- 
tion cette lettre, dont il avait pesé tous les termes : 

" J'ai à vous demander s'il vous plairait de faire en 
Pi-usse lin voyage d'agrément de cinq ou six semaines 
pour examiner et pour apprendre l'économie et la façon 
de ce pays-là, et pour voir ce qui y manque encore et ce 
qui fait que cela ne veut pas encore bien aller là-bus. 
Cela peut vous être utile de bien regarder ce qui se passe 
là-bas aussi bien dans les villes que dans les campagnes 
et dans les offices, puisque vous devez pourtant gouver- 
ner ces pays, et vous ne vous trouveriez pas bien d'être 
obligé de vous en fier aux rapports spécieux des gens qui 
Bont très intéressés pour la plupart. Je n'ai que trop 
éprouvé cela, et, quoique ce pays soit un de mes plus 
beaux, je dois pourtant avouer qu'il est encore dans un 
méchant et misérable désordre. Si donc voua voulez aller 
là-bas, je vous donnerai une instruction complète où 
vous verrez sur quelles parties vous devez proprement 

I porter votre altention, comment j'ai ordonné là-bas l'ad- 
miaislration et ce qui s'y trouve encore à désirer. Vous 
serez autorisé à vous informer exactement de toutes les 
circonstances auprès de la chambre des domaines et de 
guerre et partout où cela sera nécessaire. Les régiments 
qui sont on Prusse, vous verrez, par la mCme occasion, 
s'ils sont en ordre, comme je veux qu'ils soient, et vous 
pourrez redresser tout ce qui ne sera pas en ordre. J'at- 
tends votre opinion là-dessus et je suis toujours, avec la 

I plus sincère affection, elc. » 




La Prusse, c'est-à-dire la proviace loinlainc située hors 
d'Allemagne, au-delà de la Yistule, était im dos objets les 
plus ctiers et les plus douloureux de la sollicitude de 
Frédéric-Guillaume. Elle avait été martyiùsée par la 
guerre au temps de son grand-père, le grand-électeur. La 
Pologne y avait envoyé ses Tarlares, qui avaient brûlé 
13 villes, 2i9 bourgs ou villages et enlevé 23,000 prison- 
niers. La famine et la peste, escorte habituelle de ces 
sauvages, avaient tué 80,000 hommes. Au cours du demi- 
siècle qui suivit la paix d'Oliva, le pays s'était un peu 
refait, mais pendant trois années, de 1708 à 17li, une 
peste charbonneuse venue d'Orient le ravagea de nou- 
veau; il perdit 235,000 âmes, plus du tiers de la popula- 
tion; dans les seuls cantons lithuaniens de la Prusse, 
130,000 hommes, qui faisaient les trois quarts des habi- 
tants, moururent. La plus grande partie des villages 
étaient abandonnés; la campagne en friche se recouvrait 
de broussailles, et le bétail erranl nourrissait les loups. 

Dans cette ruine demeuraient debout les monuments 
des chevaliers teutoniques, qui jadis conquirent le pays 
sur les Prussiens idolâtres. Leurs églises et leurs châ- 
teaux, bûtis en briques sur blocs erratiques, leurs palais 
d'architecture sarrasine, souvenirs et témoins d'un âge 
héroïque, semblaient reprocher aux modernes d'avoir 
laissé dépérir la terre conquise par eux pour l'honneur 
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de Mario mère de Dieu. Les paysans qui surviîcurenl 
aux désastres étaient-ils demeurés chrétiens ? Il n'y avait 
pas si longtemps que les dieux païens étaient encore 
adorés dans les bols de Prusse, oij se cachait un clergé 
de prêtres et de prêtresses. Un moine franciscain du 
xvi' siècle raconte qu'il tomba un jour dans un concilia- 
bule d'impies et qu'il y aurait trouvé le martyre, s'il 
n'avait su le prussien et n'avait juré en cette langue, par 
Perkun, le dieu du tonnerre, qu'il ne raconterait pas à 
l'évoque ce qu'il avait vu. Aujourd'hui encore, dans la 
Liihuanie prussienne, les paysans se souviennent de 
Perkun, qui tonne au ciel; de BliguUis, qui sème la 
neige; de Lagcma, la déesse de la terre, qui fait pousser 
les moissons et dont l'arc-en-ciel est la ceinture... Ces 
pays-là sont bien jeunes en comparaison des nôtres : ils 
reçurent le christianisme douze cents ans après nous, un 
siècle avant que Christophe Colomb le portât en Amé- 
rique ' . 

A peine roi, Frédéric-Guillaume entreprit de refaire 
la Prusse. Son premier soin fut de combler les vides, 
ces loiisic Stcllen, dont la vue lui faisait mal, parce qu'il 
pensait qu'à cette place déserte un horame pourrait tra- 
vailler et payer l'impôt. Il répandit dans tonte l'Alle- 
magne et en Europe des appels rédigés en allemand et 
en français, promettant à tous ceux qui viendraient 
s'établir en Prusse le transport gratuit, la subsistance le 
long de la route, tant de Gronchen. par jour par tète 
d'homme et tant par tète de femme; et, à l'arrivée, de 

1. Je fais ici qu«lqueB Buipi'iints & mes Etude» tur VMitoire de Pruiit 
■e lit. Ut Frinea colonUateuri de la Prune). 
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bonnes terres, des charrues, des faulx, des bœufs, des 
vaches, des chevaux, de la semence, des années de fran- 
chise d'impôt, même la franchise du service militaire. 
Un assez grand nombre de familles arrivèrent de la 
Suisse, du l'atatinat etde laFranconie dans les premières 
années du règne, mais c'iîtaienl des goultes d'eau pour 
remplir une mer desséchée. Fréd(?ric-Guillaume enviait à 
son aïeul, le grand -électeur, la bonne fortune qu'il avait 
eue de vivre au temps de la révocation de l'édit de 
Nantes, qui lui avait procuré tant de sujets et de si 



Ucureusement, le baron de Firmian, princc-évôque de 
Salzbourg, seigneur de 200,000 sujets, se mit à jouer les 
Louis XIV. La réferme avait osé pénétrer dans l'cvêché; 
ses prédécesseurs, après avoir essayé de la combattre, 
s'étaient résignés à la tolérer, mais lui, dès son avène- 
ment, résolut de ramener sous la crosse le troupeau dis- 
sident. N"y pouvant réussir, il appliqua l'article de la 
paix de Westphalie qui autorisait les princes à ne tolérer 
chez eux d'autre religion que la leur, et il condamna ses 
sujets protestants à l'exil. Avant même que l'évèque eût 
pris sa décision, Frédéric-Guillaume, flairant la chair 
d'émigrant, avait fait savoir à ses coreligionnaires de 
Salzbourg qu'il les recevrait volontiers chez lui. Dès que 
le décret d'exil eut paru, il publia cette déclaration : " Par 
charité chrétienne et cordiale, j'ai résolu d'offrir une 
main secourable à mes coreligionnaires de Salzbourg, 
vivement contraints et poursuivis, et, à cette fm, de les 
recevoir et de les transporter dans certains districts de 
mon royaume de Prusse pour les y pourvoir. » L'appel fut 
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\ entendu ; les agents de Frédéric-Guilliiumc lui annon- 
t cèrent l'arrivée prochaine de 5,000 à 6,000 Salzbour- 
[ geois; il fit ses préparatifs pour les bien recevoir, mais 
i le nombre des voyageurs pour la Prusse s'accroissait 
de jour en jour. Un des commissaires envoyés au-devant 
d'eux annonce avec terreur au roi qu'il lui faut compter 
sur quelques milliers de plus : « Très Lion! écrit Fré- 
I déric-Guillaume en mai^e de la dépêche ! Dieu soit 
I loué ! Quelle grâce Dieu fait là à la maison de Bran- 
debourg! Car certainement ceci vient de Dieu'. » A 
Potsdam, il voulut voir la première troupe de ces 
! hommes que Dieu chassait de leur pays exprès pour 
' qu'ils allassent coloniser la Prusse; il les fit ranger dans 
I le parc et parut sur le front. Il adressa la parole & qucl- 
h ques-uns, les interrogeant sur la foi, comme s'il passait 
I la revue des consciences. Content des réponses qu'il 
[ trouva modestes et conformes à l'Évangile, il cria de sa 
I voix de colonel : '< Ça ira, mes enfants ! ça ira très bien ! » 
I Un autre jour, il rencontra une seconde troupe; il se mit 
I sur le côté de la roule, fit défiler devant lui les Salszbour- 
I geois et leur commanda de chanter le cantique : « C'est 
sur mon Dieu que je me repose dans le danger ! » Comme 
Us s'excusaient do ne pas savoir l'air, il entonna le chant 
I à pleine voix, et toute colle foule se mit à chanter avec 
I lui. « Allez, leur dit-il, et voyagez avec Dieu! lieiset mit 
yàolll » 

Quinze mille d'entre eux voyagèrent avec Dieu vers la 
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Prusse, 3,000 étant demeurés dans les pays allemands 
du roi, où il y avait aussi des places à remplir. Ces 
15,000 Salzbourgcois valaient plus de 100,000 Prussiens. 
Ils n'étaient pas les premiers venus, les hommes qui 
abandonnaient, pour obéir à la voix intérieure, leur pays 
lie naissance, un des plus charmants du monde. Plus 
d'un laissait derrière lui des biens considérables, dont la 
vente, obtenue par le roi, fit entrer en Prusse quelques 
centaines de milliers de thalers. Môme les plus pauvres 
apportaient un trésor; ils savaient des métiers; artisans 
ou laboureurs, répartis entre les villes et les campagnes, 
ils allaient donner des leçons aux sauvages ruinés de la 
pauvre Prusse. 

Pour reconstruire méthodiquement sa province, il 
fallait à Frédéric-Guillaume des artisans de tous métiers, 
■riers de bâtiment, — charpentiers, maçons, cou- 
vreurs, menuisiers, vitriers, — ici des meuniers, ailleurs 
de bons fermiers ou bien des valets de charrue, des ber- 
gers, des vachers. Le roi les prenait dans ses pays d'Al- 
lemagne. Il a remarqué, dans un voyage en Liihuanie, 
que les paysans ne savent pas soigner les vaches et il 
s'est souvenu qu'il a vu dans le pays de Magdebourg 
d'excellents vachers : il ordonne au président de la 
chambre de cette province d'expédier trois pâtres de 
vaches, connaissant bien le bétail et capables de le soi- 
gner. 11 donne quantité d'ordres dont la conclusion était 
toujours la même, qu'il s'agit de trois vachers, ou de 
Irois fermiers, ou de cinquante valets de charrue, ou de 
cinquante servantes, ou de quatre cents jardiniers : les 
présidents des chambres devaient procéder par voies 
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de persuasion envers u les gens exig(?s pour la Prusse», 
mais, au besoin, les lever, atifheben, el les envoyer 
sous escorte au lieu désigné'. Le plus souvent, il fallait 
user de la force; les volontaires de la transportalion 
étaient rares, à l'étonnement du roi qui disait : « Puisque 
ces gens-là sont nécessaires ofi on les demande, je no 
parviens pas ît découvrir les raisons qui les empfichenl 

I d'y aller. » 

Sur toute l'étendue de la province, on Iiâtil ou plutôt 

f le roi bâtit; c'est lui qui donne avec le dernier détail les 
plans des villes, des villages, des maisons, des jardins, et 

I qui choisit les sortes de culture. Il interdit les grossiers 
instruments agricoles, comme la houe ou la meule h la 

I main, et fait fabriquer des charrues et construire des 
moulins. Les naturels de Prusse ne savent môme pas 
lier leurs gerbes; ils se servent de paille trop fraîche- 
ment coupée; il leur adresse une instruction sur la ma- 
tière. Il choisit pour leurs troupeaux de bons reproduc- 
teurs, les boucs de Kotlbus, qui sont vigoureux et portent 
la meilleure laine. Les cantons de Lithuanie sont riches 
en prairies naturelles : il y établit en grand l'élève du 
cheval aiin que ses sujets ne soient plus obligés d'ache- 
ter h l'étranger des chevaux de labour. Il fait défricher 
les broussailles et il ordonne, en grand toujours, des 
plantations d'arbres : en deux années, 335,219 arbres, 
dont 120,873 fruitiers, sont plantés; il n'est pas satis- 
fait : " Le pays est si grandi Faut encore planter autant 



, Sam bruil s'il e«t possible, Ilabet Ihr die Sache dergeslall lu fat- 
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d'arbres! » Pour introduire l'industrie dans ce pays agri- 
cole, il commande que toute la laine du pays soit ouvrée 
daus le pays. Gomaie il a vu les femmes de Kœnigsberg 
flilner dans les rues, il fonde une école de filerie à leur 
usage. De bonnes lileuses seront envoyées dans les cam- 
pagnes pour y donner des leçons : toute femme qui ne 
lîlera pas sera condamnée à une amende. 

Les roules étaient défoncées, recouvertes d'eau ot de 
broussailles : il les dcssèclic, les défriche et il comble les 
trous. Les rivières sortaient de leurs lits encombrés de 
vase : il cure les lits et les y fait rentrer. Il ouvre des 
routes nouvelles et creuse et rectifie des fleuves pour les 
rendre navigables. Ici, comme à la bâtisse, l'armée tra- 
vaille avec les paysans et les ouvriers. C'est qu'il faut 
tout de suite faire circuler les marchandises et ouvrir les 
débouchés.' Le roi a déjà traité avec une compagnie 
russe, qui acliètera du drap de Kœnigsberg pour l'armée 
de la tsarine. II espère que les paysans vont exporter leur 
bétail et leur beurre, et que le commerce de Prusse sera 
enlevé aux Hollandais et aux Anglais qui « sucent la 
graisse de son pays ». — " Toutes les nouveautés que 
j'ai faites pour le commerce, Dieu le sait, dit-il, et que 
j'ai fait cela pour que le plat pays florisse. » 

11 défend sa plantation de Prusse contre les ennemis 
du travail de l'homme. « Ici, disait-il, il y a autant de 
loups que de moutons. >> Les paysans, impuissants l 
défendre leurs bétes, laissaient troupeaux et maisons, e 
s'en allaient : le roi organise de grandes chasses et offre 
des primes aux tueurs de loups; le mal était si grand que 
la prime monte de i à 10 IhaJers par lête de vieux loup. 



LE SÉJOUR UE KHÉDÈRIC A NEU-BLPPIN il 

Même guerre aux ours et aux sangliers; mais les petites 
botes sont aussi méchantes que les grosses; les moineaux 
prélèvent plus que la dime sur les fruits de la terre et des 
arbres : chaque paysan devra présenter chaque année un 
certain nombre de têtes de moineaux, le propriétaire 
12 tètes, et le berger 6. Par centaines de mille furent 
massacrés ces malfaiteurs. 

Le roi se mesure avec un ennemi plus ciuel encore, la 
pesie des animaux. Toutes les précautions imaginables, 
il les prend, les amende et les perfectionne. Il impose 
au bétail étranger des cerlilicats d'origine et des qua- 
rantaines. 11 ordonne que les cadavres des animaux 
soient enterrés avec cornes et peaux et saupoudrés de 
chaux, & cinq aunes de profondeur, afm que l'herbe 
qui poussera sur les sépultures no donne pas la con- 
tagion aux chiens et aux corbeaux qui ensuite la propage- 
raient. Il prescrit la surveillance des bêtes malades et la 
purilication des vêtements des pâtres qui les soignent, et 
l'isolement des lieux infectés, d'où ne sortiront ni bêtes 
ni gens. Pour les contrevenants, il édicté des peines ter- 
ribles, même la mort, qui no lui coûtait guère, comme 
on sait : l'équarrisseur qui sera convaincu d'avoir dé- 
pouillé une bêle malade sera pendu. Chaque année, le roi 
prenait de nouvelles mesures, et, ne sachant plus que 
faire, il priait tout le monde par affiches de lui donner 
des conseils. 

Frédéric-Guillaume savait que, tant vaut l'ouvrier, 
tant vaut l'œuvre. Ce despote s'élevait par le sentiment 
de l'intérêt bien entendu jusqu'à comprendre la dignité de 
l'homme. Il protège les paysans contre leurs seigneurs, 
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qui les traitent comme des bittes. Il supprime les cor- 
vées et les redevances abusives, et défend contre l'usur- 
pation des ft^odaux l'béritîige des pauvres. Chez lui, dans 
ses domaines, il abolit le servage ; « Sa Majesté a consi- 
dérd que c'est une noble chose que les sujets se glorifient 
d'ôtre, au lieu de serfs, des hommes libres. Ils font leur 
travail et métier avec d'autant plus de zèle qu'ils tra- 
vaillent pour eux cl qu'ils sont plus sûrs de posséder leur 
champ et leur propriété, pour eux et pour les leurs, dans 
le présent et dans l'avenir, h 

Comme le servage, la barbarie est improductive; et, 
comme la liberté, l'église et l'école sont fécondes. Fré- 
déric-Guillaume, l'année mf^me de son avènement, avait 
pris dos dispositions pour rendre l'enseignement obliga- 
toire dans ses États. Quatre ans après, il édictait l'obli- 
gation, attendu que les parents négligent d'envoyer leurs 
enfants à l'école, et qu'à cause de cela " la pauvre jeu- 
nesse demeure ignorante de la lecture, de l'écriture et 
du calcul aussi bien que des choses hautement néces- 
saires à son salut ». Mais comment appliquer la loi en 
I*ruBse? II n'y restait que très peu d'écoles, et dans un 
état pitoyable; aussi rares étaient les églises et les pas- 
leurs : la plupart des sujets du roi étaient obligés de faire 
de longs voyages pour trouver un prêche. Frédéric- 
Guillaume demande aux universités de Halle et de 
Kœnigsberg de lui fournir des maîtres el des ministres 
de l'Évangile, qui sachent la langue lithuanienne, pour 
èlre compris par leurs élèves et leurs ouailles. Il donne 
pour les constructions le terrain, les matériaux, le char- 
roi, et de l'argent. Il presse de ses ordres répétés les 
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adnimislra lions, et s'irrîle de leurs lenteurs : « Vous 
voulez donc maintenir ce pauvre pays dans la barbarie? 
Mais si je cultive et améliore le pays et que je n'y fasse 
pas de chrétiens, toute mon œuvre est inutile ! ' » 

Œuvre chrétienne, œuvre allemande en même temps. 
C'est d'Allemagne qu'il fait venir les hommes, d'Allema- 
gne les instruments et les méthodes de travail. Les 
champs devront i^lre labourés, « sans exception par des 
" charrues allemandes, absolute mit teutschen Pflùgen ». 
Ils devront Olre ensemencés avec de la » semence alle- 
mande ». Dans chaque ferme, il veut un maître allemand, 
et deux principaux valets allemands. Les jardins doivent 
être établis « sur le pied d'Allemagne ». Le mot allemand 
revient à toute minute. On sent qu'il est prononcé avec 
orgueil, un orgueil de conquérant; mais à des conquêtes 
de celte sorte, qui trouverait à redire? 

Frédéric-Guillaume allait très souvent en Prusse. Il y 
présidait d'interminables séances de commissions, et dic- 
tait des ordres sur chacun des points qui lui étaient rap- 
portés. Absent, il envoyait des commissaires munis 
d'instructions et de questionnaires ; il exigeait d'eux 
une correspondance abondante, exacte et minutieuse. Il 
faisait dresser des tableaux avec colonnes pour mettre des 
chiffres, et pratiquait la statistique dans la perfection*. 
Je ne saurais dire combien de milliers d'ordres il donna. 
Suivant son habitude, il eut des impatiences, des in- 
quiétudes et des moments de désespoir. Parmi les co- 
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Ions, se trouvait plus d'uu fainéant et d'un vaurien; 
même les bons lui donnaient du tracas, quand ils se plai- 
gnaient de leurs désillusions à l'arrivée dans ce pays 
rude, au milieu de ces sauvages. Hhs qu'un colon avait 
épuisé les années de franchise et qu'il lui fallait payer 
les redevances et les coi-vées, il criait à l'injustice et à 
l'oppression. Les officiers du domaine et les chambres 
voyaient les dmigrants de mauvais œil à cause de l'em- 
barras qu'ils causaient, et plus d'une fois ils provoquèrent 
des révoltes. L'énormîté des trais d'établissement étonnait 
toujours le roi, bien qu'il les eût calculés. En réponse à 
des demandes do crédit pour payer des dépenses ordon- 
nées par lui, il se soulage un moment en écrivant : « Je 
n'ai pas le sou », mais il s'exécute, ajoute sur ses regis- 
tres la somme aux précédentes, et s'elTraic devant le 
total grossissant toujours. A la fm, il aura rebâti 332 vil- 
lages, 11 villes et porté la population de la province de 
440,000 à 600,000 âmes. Il verra dans ses voyages Alle- 
mands et Lithuaniens >< entourer de haies les villages et 
les jardins », et que le pays a bonne mine, et que le bétail 
n'erre plus sans berger dans la campagne. Il mangera du 
pain lithuanien qui lui semblera bon ; il trouvera dans 
les chaumières du lard et de la viande, et des gens gros 
et gras. Alors il ne regrettera plus ni peines ni dépenses : 
" Les millions employés en Prusse, dira-l~il, ne rappor- 
tent pas encore de gros intérêts, cela ne fait rien; avec 
ces millions, le pays a été mis en culture. " Mais avant 
d'être arrivé à cette satisfaction, il a passé par des transes 
terribles : « Je ne suis pas content de mon ménage prus- 
sien. Je n'obtiens rien; au contraire je m'épuise, moi et 
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mes aulres pays, en hommes et en argent, et commence 
à croire que je ne réussirai pas. » Quand il était dans 
cette disposition d'esprit, la moindre mauvaise nouvelle 
était nne blessure. Un de ses meilleurs collaborateurs 
lui écrivait un jour ; " Le cœur me saigne, quand je 
vois comment, par le grand chagrin et l'altération, la 
santé et la vie du roi sont mis en danger, alors que la 
conservation de l'une et de l'autre est de si grande im- 
portance. » 



LE voyai;e du prince-royal en phusse 



Le roi Frédéric-Guillaume pensait donc qu'au lieu de 
retourner sur le Rhin pour y regarder l'inaction des impé- 
riaux, le prince royal ferait mieux d'aller étudier en 
Pnisse l'œuvre de son père ; mais ces mots : " Vous 
verrez comment j'ai ordonné là-bas l'administration, » ne 
laissaient pas soupçonner tant de labeur et de tourments. 
11 s'excusait de n'avoir pas mieux réussi : « Je dois vous 
avouer que ce pays est encore dans un méchant et misé- 
rable désordre. » 11 ressent comme l'embarras d'un ou- 
vrier qui a mis dans une œuvre toute sa science et tout 
son elTort, et qui doute d'elle d'autant plus qu'elle lui a 
coûté davantage et qu'il en a plus joui et plus souffert. 

Sans même prononcer le nom de Prusse, Frédéric ré- 
pondit que, se sachant né pour l'obéissance, il se soumet- 
tait à la volonté de son p6re, mais il écrivit à sa sœur : 
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« L veut ra'envoyer faire un voyage en Prusse ; c'est un , 
peu plus honnôte qu'en Sibérie, mais pas beaucoup ! w 
Aller en Prusse, c'était, comme il le dit en propres 
termes, aller îi l'étranger. A l'étranger! Mais cette Prusse, 
cette Sibérie était le berceau même de la monarchie. 
Quand le roi disait le royaume, ce n'était pas du Brande- 
bourg qu'il parlait, ni des duchés du Rhin; & Clèves, il 
n'était que duc; en Brandebourg, il n'était qu'électeur : 
en Prusse seulement il était roi. Sa capitale royale était 
non pas Berlin, mais Kœnigsberg, la ville du sacre. 
Quelle histoire que celle de ce pays, si Frédéric avait 
(baigné la considérer 1 Mais il en était encore à cet état 
d'ignorance que Uille lui reprochait à Ciistrin, en disant 
qu'il ne savait pas si ses ancêtres avaient gagné Magde- 
bourg aux cartes ou autrement. D'ailleurs, en vrai fils du 
xvui" siècle, il méprisait le moyen âge, qu'il ne compre- 
nait pas. Les Teutoniques, ces pionniers de l'Allemagne 
dans le far-east européen, n'étaient pour lui que des fa- 
natiques, des maniaques de la croisade. Plus tard il pro- 
fanera leurs monuments : dans cette suberbe Marien 
bourg, résidence des grands maîtres, où le moyen âge a 
si clairement exprimé la philosophie de son histoire, — 
car la Marienbourg est à la fois une forteresse, un palais, 
une église et un monastère, — il mettra des bureaux et 
des casernes. Il dédaigne les ancêtres dont il est l'héri- 
lier. Il est tout au présent, orienté non pas vers la Vis- 
tule si lointaine, mais vers le Rhin, vers la terre clas- 
sique des batailles modernes, oii Condé, Turenne, Guil- 
laume d'Orange, Marlborough et Ëugf^ne cueillirent les 
grands lauriers. Son ptre, il est vrai, ne savait guère 
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mieux que lui ta vieille histoire, mais je crois bien qu'il 
avait quelque vénilration mystique pour Kœuigsberg où 
il fut sacré. Qu'importe Kicnigsbcrg à Fréd(*ric, qui a 
résolu de ne point prendre la couronne sur un autel, et 
qui fera frapper h son avènement une médaille avec 
cette légende : Frédéric roi de naissance, Fredericus rex 
naliira ? 

Le prince cependant partit pour la Prusse, et il y fit 
admirablement ce qu'il avait à faire. Le roi lui avait 
donné une instruction détaillée : il la suivit de point en 
point. 11 regarda de tout prés tes régiments, la tenue, la 
taille el jusqu'au teint des hommes, qu'il trouva trop 
pâles. Il visita les villages et les domaines, goûta du pain 
de paysan et en envoya des morceaux au roi. U s'offensa 
de l'inégale répartition des redevances, qui épargnait ici 
le laboureur et ailleurs le ruinait. Il prescrivit des expé- 
riences comparées sur des modes de culture. Il ordonna 
à la chambre de prendre à cœur l'affaire de l'enseigne- 
ment, et voulut savoir oii elle accrochait, woran sicit 
denn die Sache accrochire. Il lut, lui aussi, des rapports, 
el répondit aux questions par des notes marginales en 
style de son père. Le roi était ravi : » Il m'est particuliè- 
rement agréable que vous alliez ainsi dans le détail, ins 
Détail, et que vous vous efforciez de pénétrer au fond des 
choses; cela, c'est le principal. » Il eut la joie d'expédier 
des ordres conformes aux propositions de son fils. 

Le roi ne s'est donc pas trompé, et Frédéric a tiré 
profil de son voyage. II ne l'avoue pas à tout le monde; 
il écrira, de retour à Ruppin, qu'il arrive du fond de la 
barbarie, où il a été chargé de commissions auxquelles il 
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n'entendait pas grand'chose; mus il Ventendait à totit^ 
dès qu'il le voulait ou qii'il y était obligé. Un Français 
qui le vit à Kœnigsberg achnire en lui toute sorte de qiia- 
-lités, parmi lesquelles sa fermeté, et la sûreté de son 
eoup d'œil à « tout examiner »*. 

Il a causé avec le roi Stanislas et les Polonais réfugiés 
à Kcenigsbei^, qui lui ont beaucoup appris sur l'anarcbîe 
polotttHse. n a rencontré des dragons du roi de Pol<^e : 
les chevaux étaient passables, mais de toutes conteurs, 
et les cavaliers n'avaient pas bonne mine. Tout autres 
étaient les soldats de son père. Un jour^ après avoir ins- 
pecté quatre régiments de cavalerie, il est enthousiasmé) 
et il lui u démange de- se meUre & leur tète pour rabaisser 
un peu son voisin,, cet impertinent Saxon, qui trancbe 
du roi de Sarmatie ». Il a traversé la Prusse polonaise; 
Ta pays avait « un cruel aspect de désert » ; il n'y a rea- 
jContré que des femmes et quelques enfants'. Tout autre 
était la Prusse de son père : < Les villes sont belles, 
bien peuplées, et, étant bâties dans toute leur enceinte, 
la plupart ont été obligées de faire des faubourgs ; enfin, 
le monde fourmille dans les villes et le plat pays, et, 



1, Portrait de Frédéric par l'tbtrf Langloii, qui se trouvait auprès du 
roi Stuniilai : ■ Le prince m'a paru tréa aimable, Instruit pour ion Ige, 
porté d'inclination pour noua... aimer la guerre, avoir envie de la taire 
et d'accord avec nnui, avoir du penchant et de l'eitime pour le roi Sta- 
niilBi,de l'antipathie pour l'électeur de Saxe, de la haine, mfime du mè- 
prii pour la cour de Sa int-Pétera bourg, être Terme, eiaminer tout, de 
•enliments très dtfféreota de ceux de ion père, poli avec noi damei et 
noi leigneurs, ayant du goOt pour uoe de noi demoiielles [polonaises.,, 
et aimer i discuter principalement sur l'immortalité de l'âme (Affairtë 
itrangiret [PrvMe) 1735, novembre). 

S. Indem polaiiehem Preuiien, liehet agrautam vitUle au*; mantitht 
nichti ait Weiber und einige Kinder. Lettre au roi du S7 septembre 113S. 
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dans unn huitaine d'années, ce royaume sera mieux peu- 
pliS que la Suisse et la Frâaconîe, à cause àc la jeunesse 
de huit, neuf à dix ans qu'on y (rouve, et qui tire son ori- 
gine depuis les établissements qu'on y a faits. Les Salz- 
bourgeois commencent à se former au génie du pays, el 
il est certain que ce pays, dans quelques ann^'es, sera 
dans une parfaite culture et k t'abri des maliieurs ordi- 
inaires. » 

Frédéric est sincère dans celte lettre écrite à un ami. 
Ce n'est donc pas une Sibérie, cette Prusse; ce n'est pas 
une barbarie ; ce n'est pas un pays étranger, c'est la terre 
royale, refaite par le roi. Malgré lui, il s'est instruit en 
l'art paternel, qu'il pratiquera plus lard, de « Lâtir " une 
province. C'est peut-être au cours de ce voyage qu'il se 
promit de ne jamais signer un ordre, quand il serait roi, 
sans s'Èlre demandé si son père l'appronverait. Le père, 
une fois de plus, lui avait rendu service en forçant ce 
génie jeune encore, et qui ne se plaisait qu'aux lettres, 
à la philosophie ou aux grands projets de politique et de 
guerre, à regarder iiu Détail sa laborieuse façon de 
régner. Quand Fri?déric, après six semaines d'absence, 
rentra dar 
belle pcHs 



la II garnison chérie ", pour y 

et le livre au coin du feu, il avait fait dans 



I la réalité une bonne lecture. 
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L'IDYLLE DE RHEINSBERG 



LE PAYS ET LA VILLE 

Le voyageur qui sort de Neu-Ruppin pour se diriger 
au nord vers le Mccklcmbourg parcourt un des pays les 
plus tranquilles qu'il y ait au monde. La roule est de 
sable pur où le pas des chevaux s'iîtoulTe ; à la montée 
des Kakhnbenjc, — les monts chauves, — les roues s'en- 
foncent; l'elTorlde l'atlclage secoue la voilure dans l'or- 
nière, et l'essieu gémil. Je fus hanté pendant ce voyage 
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Ijwr l'idée de l'obscur ciïort continu, qui est le trait [irin- 
f cipal de l'histoire de lu Prusse. 

Le long du chemin s'alignent des bois de pins très 
l'bien tenus, comme il convient h des bois du roi. Des 
i'poteaux noir et blanc, portant la couronne d'or, donnent 
^Je nom de la circonscription royale forestière. Par en- 
droits s'ouvrent des clairièri's; un groupe d'habîfalions 
apparaît; une chute d'eau fait mouvoir une scierie. Le 
bois et l'eau sont les seules richesses de ce canton; au 

Ibord de la rivière, des prairies verdoient à fleur de 
sable, d'un vert pâle, mais quand l'eau manque et cesse 
ta forêt, l'œil ne distingue pas la route sablonneuse des 
champs sablonneux, où croissent le seigle et la pomme 
de terre clairsemés; il faut qu'une quantité de petites 
bornes tach<!es de chaux dessine le chemin. 
Après une dizaine de kilomètres, on découvre Rlieins- 
berg dans un vaste défriché. Pour embrasser l'aspect du 
pays, gagnez à gauche une colline où s'élève une tour 
nommée le phare, et bien nommée, car la mer semble 
toute proche ; des lignes de dunes ondulent mollement 
vers le phare, qu'on dirait soulevé par une vague plus 

e Fridiii'ic-le-Graad. — Archives du miniitère des ntTaires £tratig£re«, 

espondance de Prusso, aoiiée's 1736 k 1740. — Jordan, Voyage 
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^fau... lu Uhtintberg. — Hunilton, Rhelntberg, Iraduil de l'anfflais par 

I.DieliU. — Preiisi, Priedricha dtê Groiien Jugend und Thronbtiletgung, 

Lflt Friedrich der Grotte mit teinen Vericandlen und Freuitden. — Koaer, 
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haute. Sous le ciel 1res pâle, la couche bleu foncé des Lois! 
Je sapin ferme l'horizoti, vers lequel de petites roulRB.l 
tortues cheminent entre des bouleaux dont l'écorce | 
Llanche jette de la lumière. 

Ilheinsberg est une ville plus petite que Neu-Ruppin,. 
refeite aussi après incendie en un style de » résidence » 
trop ample et magnifique pour ses deux mille habitants. 
La place du marché, plantt5e de tilleuls dans l'ombre 
desquels sont posées de toutes petites maisons, contien- 
drait nos halles centrales. Elle descend vers le château, i 
dont le corps de lo^îs, en avancée légère, est flanqué de i 
deux pavillons carrés. Après avoir passé sous la porte et I 
traversé une cour, on arrive au bord d'un lac : c'est Ie4 
Grinericksce, relié par un chenal au lac de Hheinsberg,-J 
dont la nappe, surmontée d'Iles boisées, s'étend à perler 
de vue sur la droite. A gauche, au pied du châteaui 
s'échappe du Grinericksce une petite rivière, Je Rhin,. ' 
qui a déjà traversé des lacs, et en traversera d'autres! 
encore avant de finir dans la plate et molle Ilavel, près" 
du confluent de cette rivière avec l'Elbe. Rheinsberg est 
le chef-lieu d'un département de forêts calmes et d'eaux 
qui sommeillent. 

Les seigneurs de ce lieu étaient, au moyen âge, les i 
vassaux des comtes de Ruppîn. Au xui° siècle, un sire 
de Rheinsberg avait clos de murs son village, qui devint 
une ville, mais les habitants demeurèrent en servage, 
, trop pauvres pour acheter, pour conquérir ou même pour ' 
' désirer la liberté. Ce pays était pourtant rongé par des^ \ 
hobereaux, qui vivaient sur les meurl-dc-faim leurs-' 
sujets. Plusieurs dynasties se succédèrent au bord du ' 
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Grinericksee ; après les Hheinsberg, vinrent les Plaltcn, 
puis les Bredow. Ceux-ci sont resti^s cél^bres grâce à 
une aventure arrivée à leurs ancêtres. Un jour, le diable, 
en tournée dans le canton de Ruppin, reconnut que tous 
les seignoui-s c'taient du gibier d'enfer ; il les foura dans 
un sac et les enleva, mais pendant qu'il se reposait sur le 
clocher d'une (église, plusieurs des prisonniers échappés 
par un trou retombèrent sur le sol ; parmi eux étaient les 
Bredow. qui conservèrent la seigneurie jusqu'au début de 
la guerre de trente ans. 

Vers ce moment-là, vivait à l'universiti! de Rostock le 
professeur Eilliard Lubin. auquel il n'eût pas fallu conter 
des sornettes comme cette légende du diable, car il était 
un très savant homme nourri fortement de lettres clas- 
siques. Il apprit un jour qu'un tombeau avait été trouvé 
dans une ile du lac de Hheinsberg. Le mot Rheinsberg 
s'écrivait de vingt façons, entre autres celle-ci : Rems- 
berg. Lubin ne douta pas que ce nom ne fût la traduction 
vulgairedes mots latins Itemi mons, montagne de Remus, 
et il conclut que ce tombeau ne pouvait être que celui de 
Remus, le fn'M-e de Romulus. L'histoire, qui accusait le 
fondateur do Rome d'un fratricide, avait donc menti. Le 
professeur composa une longue dissertation latine sur 
« le sépulcre de Remus, frère de Romulus, nouvellement 
découvert par l'extraction de deux marbres, l'un trts 
ancien et l'autre plus récent, par lesquels est réfutée 
l'erreur si longtemps répandue du meurtre de Remus 
par son frère ». Plus d'un siècle après, le savant Pezol- 
I dus prenait encore des précautions pour réfuter l'opinion 
de Lubin, lorsqu'il publiait dans les ifisccllanea lipsensia 
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son tràU6 " sur le faux ou tout au moins suspect sépulcre 
de Romus trouv(5 dans la marche ». Les gens du pays 
tenaient à cette Idgende qui falsiiit un si grand honneur 
h leur petit canton. Il ii"csl pas certain que Frédiïric n'y 
ait pas cru un moment ; il la raconte dans une lettre 
datée de tlemusberg îi Voltaire qui s'en amuse. 

En l'an 1618, les Locliow achetèrent la seigneurie aux 
Hrodow, qui l'avaient à peu près t^puisi^e ; les villages 
élalcnl quasi-déserts et le terroir abandonné. Pendant la 
guerre de trente ans, les Impériaux et les Suédois, Wal- 
lensteln et Torstenson passèrent et repassèrent sur celle 
misère, pillant et torturant les derniers habitants et brû- 
lant les dernières maisons : Itheinsberg ne garda que six 
masures. Après quelques années de paix, les Suédois nos 
alliés envahirent le pays de nouveau, pour rappeler des 
bords du Rhin le grand-électeur, qui combattait contre 
nous ; les Locliow n'avaient plus de quoi vivre, quand ils 
s'éteignirent en 168Î). Mais c'était l'année de la révocation 
de l'édil de Nantes ; déjà un certain nombre de Français 
s'étaient réfugiés en Brandebourg sans attendre le dernier 
acte de la persécution, et ils étaient entrés dans l'armée 
ou dans les conseils du grand-électeur. Ce prince donna 
Rheînsberg au général du Ilauiel, qui le vendit au con- 
seiller secret Chenevix de Itévillc. Des huguenots arri- 
vèrent bientôt dans ces solitudes, et Rheinsberg eut sa 
communauté de réfugiés qui élut un pasteur. 

La petite ville était devenue à peu près française, 
lorsque Frédéric la visita et eut l'idée d'acheter la sei- 
gneurie aux Béville. Son père ne le laissait vivre en 
garçon à Neu-Rnppîn qu'en altendant qu'il eCll trouvé 
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une maison où loger ta princesse royale et le train d'une 
petite cour. Le prince fut séduit par la tranquillité du 
pays et par le charme de son paysage, peut-être aussi, 
la petite ville étant plus éloiginïe de Berlin que Neu- 
Ruppin, n'était-il pas fâché d'allonger de quelques milles 
de sable le chemin entre son gracieux père et lui. Dans 
les premiers jours de l'année 1734, l'acte d'acquisition 
était signé par le prince; le roi le confirma, quelques 
semaines apr&s, et il donna une bonne part du prix d'ac- 
quisition : le reste fut prélevé sur la maigre dot de la 
princesse royale. 



LE CHATEAU DE RHEINSBERfi 



Frédéric-Guillaume voulut que la ville fil toilette pour 
recevoir son nouveau seigneur. Il ordonna de laver et de 
peindre les maisons, de remplacer les toits de paille par 
des toits de tuiles et d'ardoises, et de paver la rue prin- 
cipale et la place du marché. Il abolit les redevances de 
servage, octroya des privilèges pour tous les corps de 
métier imaginables' et fit planter des mûriers dans le 
cimetière. C'est à croire qu'il s'imaginait que Rheinsberg 
pût devenir tout à coup une grande ville, mais c'iilait 
sa manière de demander le plus pour avoir le moins : 
l'occasion se présentant de nettoyer un endroit mal- 

1. Dii pririlèges Turent accordiSs par lui It des corps de métier en 
dix mois. Koppc (ouvrage rite). 
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propre cl de le relever de sa misëi'e, il l'avait saisie. 

CependaDt les architectes démolissaient en grande 
partie le vieux château seigneurial et ils en transfor- 
maient les restes. Dès le milieu de la troisième année, la 
résidence était habitable. Le prince, la princesse et la 
petite cour s'y installèrent dans l'été de 1736. Frédéric 
avait approuvé le plan, donné ses idées et inspiré les 
artistes décorateurs. La maison fut faite sous ses yeux 
et pour lui, et, comme l'homme qui bâtit son logis à sa 
guise y exprime sa façon de vivre et même quelques-unes 
des idées qu'il se fait de la vie, le château de Rhein^berg 
csl un document sur l'histoire de la jeunesse de Frédéric. 

Le château est dans le style du xvui' siècle, qui aimait 
les proportions réduites et la simplicité élégante, parce 
que le XVII' avait aimé la grandeur et la majesté froides'. 
C'est un bâtiment quadranguluîre, dont les deux longs 
ciités font fa(.-ade sur la ville et sur le lac. Une saillie de _ 



1. Le cbâleau Je Rheinsbcrj,' fui doiinii par Frcdéric apri's son avè- 
nement au prince Henri, qui y mourut en 180B el y fut enterré. Sur 
■iin munuuienl funèbre (une pyramide) se lit l'inscription qu'il cuiii- 
posa lui-mËme, en style phiJosopbique: « JelË par sa naissance dans 
ce tourbillon de vaine fumée — Que le vulgaire appelle Gloire et Gran- 
deur — Tourinenlc par les passions den autres — Agité par les tiennes, 
etc.. u Apri-s sa uiort, le chflteau Tut df'laJBsè, dépouillé à peu préi du 
tout ce qui pouvait Être emporté, et uublié. Dans ces dernières années, 
la famille royale à qui ce domaine appartient s'y est intéressée, surtout, 
autant que j'ai pu savoir, aprèa la visite que fit i. celte ruine S. A. R. 
la Princesse Itoyale de Prusse, aujourd'hui S. H, l'Impératrice Frédéric. 
La maison, toujours vide, est au moins entretenue proprement, et reçoit 
& époques régie in en lui res. des couches de badigeon. Le* visiteurs y vont 
rares, le chemin de fer n'allant pas ù llheinsberg. Le gardien, un inTalidr 
de la guerre de 1866, espûre que, comme l'empereur Guillaume 11 a beau- 
coup de fllf, Rheinsberg redeviendra un jour une r-'^sideuco. — C'est un 
sujet d'étonnement pour un étranger que la maison où Krédéric vécut 
ses onaées heureuses, soit si négligée. 
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■ corniche, une ligne d'encadrement au-dessus des fenê- 
tres, des appuis de croisée en fer forgd où sont dessinées 
des lyres, des balcons, quelques statues symboliques et 
des vases composent tout l'ornement. La façade du lac 
déroge un peu îi cette sJmpliciti^. L'architecte avait gardé 
une tour de l'ancien château, qui marque aujourd'hui 
l'extn'niité de l'aile gauche: une autre fut construite 
en pendant h l'autre aile. Entre les deux tours lègne 
une rangée double de huit paires de colonnes corin- 
thiennes, montée sur dix marches et portant une galerie. 
Vue (lu lac, la maison est aimable, ouverte et accueil- 
lante : la colonnade et les tours, qui dépassent le faite 
de quelques pieds, lui donnent un petit air de grandeur. 
A l'intérieur, une grande salle occupe toute l'aile 
droite; le reste est aménagé en petits appartements pour 

- la vie intime, intime et gaie, car l'omementatioii est un 
décor de fête : plafonds peints et sculptés, pilastres can- 
nelés, consoles portant bustes antiques, et des fleurs, 
des rinceaux, des coquilles, des acanthes, et ce dessin 
-léger, ennemi des arêtes et des angles, dont les lignes se 
raccordent dans une harmonie charmante. Les artistes 
égayèrent les murs des joyeusetés de l'Olympe, entre- 
mêlées d'images de pliilosophes et de héros de l'antiquité. 

A la vérité, on s'aperçoit bien qu'on n'est pas à 
Trîanon. Les lambris sont en sluc, ce marbre des princes 
pauvres ; dans les scènes erotiques sculptées sur les 
portes de la grande salle, l'artiste va droit au fait et ne 
sait point badiner avec l'amour. La main n'est pas assez 
1- légère pour donner & la sculpture, qui tranche par reliefs 

- brusques sur le panneau, l'air d'une efflorescense natti- 
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reile de la boiserie. L'ensemble est pourtant très joli. 
Lo premier saton de l'appartement du prince et de la 
princesse, la seule pièce bien conservée, est tout on 
fenêtres, en portes et en glaces, surmontées de médail- 
lons et de tropliées de bois doré, que prolongent des 
branches porte-bougies. Au-dessus de la cb^minéc, une 
grande toile représente Apollon qui saisit au sein Daphné, 
un joli corps laiteux avec des cheveux blonds et des yeux 
humides. Au plafond. Mars prend le menton de Vénus, 
dont un amour enlève la tunique; d'autres amours jouent 
avec les armes du dieu. 

Tout cela était du temps, et point de l'invention de 
Frédéric, mais il aimait le goût de son siècle. La mytho- 
logie mignarde était, avec la philosopiile, la source de 
sa poésie. Le décor des divinités folâtres, où s'égarent 
les tètes graves des sages d'autrefois, était fait pour lui. 
Il n'aimait pas la peinture austère. Ses peintres favoris 
étaient Walteau et Lancret; il avait une chambre pleine 
des toiles de ces gracieux maîtres. Pesno, le décorateur 
principal de la maison, ayant voulu s'adonner à la pein- 
ture religieuse, le prince lui écrivit : 

Abanilonne la saints entourés de rayons : 
Sur des sujets brillants exerce tes crayons. 
Peins-nous d'Amaryllis les grAces ingénues, 
Les nymphes des for£ts, les grâces demi-nues. 
Et souriens-loi toujours que c'est au. seul amour 
Que ton art si cbiLrmant doit soa être et le jour. 



Frédéric demandait à l'art, quel qu'il fût, architecture 
ou musique, peinture ou sculpture, de lui procurer dà 
■plaisir. Il ne voulait voir que des imagos aimables et 



L'iririJ-E DE RIIEINSBERC 59 

(les couleurs claires : couleur de chair, gris de lin, 
bleu de lin, bleu céladon, rose. Était-ce que son hu- 
meur fût tout h la joie? Mais cela veut dire peiit-ôtre 
tout le contraire. Il demeurait comme opprimé par les 
souvenirs de sa jeunesse, et les idées 06 il allait s'arrôlcr 
sur la destinée de l'homme étaient austères et tristes ; 
c'était bien le moins que le dehors fût joyeux et lui sou- 
rit. 

Rheinsberg était le lieu de plaisance qu'il avait rêvé 
à Neu-Ruppin, une jolie maison pour la vie noble et 
tranquille. Quand elle fut achevée, il fit écrire au front 
de la voûte d'entrée, au-dessous des statues de la Poésie, 
de la Musique, de la Peinture et de la Géométrie : Fre- 
derico tranquiUUalem cofenli'. Réfugié loin de ses sou- 
venirs, il allait vivre au jour le jour, priant chaque Jour- 
née de lui être douce. 

Cependant, à Rheinsberg comme h Neu-Ruppin, il 
songeait k l'avenir; loul ie monde y songeait autour de 
lui, et puisque je parlais do documents sur la jeunesse 
de Frédéric, en voici qui valent des pages de mémoires. 

Le pont sur le fossé, devant l'entrée principale, était 
décoré des statues de Mars, de Vénus, de Saturne et du 
Diane, de Jupiter, d'Apollon, de Mercure et de l'Aurore : 
c'était le cortÙ'ge du soleil levant. Au plafond de la grande 
salle, la Nuit s'en va, d'un vol rapide, entourée d'oiseaux 
et de rôvos. Diane la suit, le croissant au front; puis la 
Renommée qui tient d'une main la trompette, et tend, 
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de l'autre, une couronne au soleil qui va venir. Un I 
cortège d'amours qui jouent avec des guirlandes de fleurs ' 
précède Vénus environnée d'dloiles ; tout près, se cabrent 
les chevaux du soleil levant ; ils désarçonnent un amour 
qui est précipité vers la terre où tombent ses flèches et 
ses fleurs ; Apollon parait, ou plutôt paraissait, — car la j 
fresque a soufl'ert en cet endroit, — rayonnant sur son 
char d'or. Au temps où la peinture avait l'éclat de sa 
fraîcheur, c'était une grande scène lumineuse en couleurs 
d'aurore, une scène triomphale : « le Soleil levant qui 
chasse les méchants démons de la Nuit. » L'allégorie 
était parlante et parlait clair. Au-dessous du cortège, k j 
côté de l'Océan et d'Amphitrite encore endormis, une 
figure, la tète levée, les bras vers le soleil attendu, semble , 
crier: Adveniat regnum tiiiim ! Monseigneur, que votre | 
règne arrive ! 



I.E SERVICE DE LEURS ALTESSES 



Au chdteau de Rheinsberg, Leurs Altesses Royales 
avaient auprès d'elles un service d'honneur et des amis. Le 
service était fait par des personnes que le roi avait choi- 
sies presque toutes, mais qui étaient pourtant d'agréables 
personnes; le prince avait recruté les amis avec soin. 11 
avait cherché des intelligences d'aptitudes variées, mais 
qui toutes fussent des intelligences. 11 s'accommodait 
des variétés d'humeur, pourvu que la bonne 



humeur ^^| 
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dominât. Il avait arrangé sa compagnie à son goût, 
comme il avait meublé sa maison, ou plutôt, il l'avait 
composée comme un concert; il y présidait avec l'aulo- 
rite et avec la grùcc d'un chef d'orchestre habile et cbar- 
mant. 

M°" de Katsch, grande-mat tresse de la princesse, avait 
les qualités de l'emploi : la soixantaine, un air de dignité 
el les manières de la grande politesse. Quand les conve- 
nances étaient en péril, ce qui arrivait do temps en temps 
dans cette jeune cour, elle présentait des remontrances 
en faisant une révérence profonde, mais elle n'était point 
revôcbe, ni trop grondeuse. Les demoiselles d'honneur 
étaient M"" tie Schnck, point belle, mais qui avait la 
main bien coupée, et dont le joli pied dépassait toujours 
le bord de son panier, el M"' tie Walmoden, une blonde 
gracieuse et vive, qui rappelait au prince les charmes 
d'Iris. Ces trois dames babitaient la maison ; d'autres y 
faisaient des visites fréquentes. 

M"' de Kannonberg, lille du général de Finkenstein, 
avait été la camarade du prince, qui l'aimait pour la 
communauté de leurs souvenirs et parce qu'elle était 
Il née pour la société ». M" de Morien était la femme du 
grand-marécbal de la reine, un fort brave homme de 
qui l'on contait une histoire drôlo. Un jour, sir Charles 
Hombury Williams, lui ayant adressé un de ses compa- 
triotes, le comte d'Essex, qui désirait fitre présenté à la 
reine, avait terminé sa lettre par cette plaisanterie: 
« Vous pouvez être assuré que ce comte d'Essex n'est 
pas celui & qui la reine Elisabeth a fait couper la t6te. >i 
Consciencieux comme il était, M. de Morrien jugea qu'il 
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devait exactement lépdter ces paroles & la reine de 
i'russe : «Madame, le comte d'Essex.., maisjc puis assu- 
rer Votre Majesté que ce n'est pas celui qui a élé décapité 
par ordre de la reine Elisabeth. » M"' de Morrien avait 
de l'esprit pour deux et de si vif qu'on la nommait le 
Tourbillon; elle était avec cela fort sérieuse, et l'on allait 
chez elle » faire une partie de raison, comme on va ail- 
leui-3 faire une partie d'hombre ». M°" de Itrandt plaisait 
au prince par la grâce de sa conversation ; elle aurait 
voulu lui plaire pour d'autres motifs, et il ne tint point 
qu'à elle que M. de Brandt se repentît de la mener si 
souvent h Rheinsberg, où il était goûté pour son talent 
à organiser des représentations de théâtre. Les mé- 
chantes langues disaient encore que la petite Tettau, 
qui jouait la comédie à merveille avec un visage d'en- 
fant ingénu, avait un bel avenir à la cour de Prusse; 
Frédéric l'appelait sa Finette, mais les intrigues amou- 
reuses n'allaient pas loin k Rheinsberg, le prince n'ayant 
pias un de ces tempéraments forls qui font les chairs fai- 
bles. Il apprit du moins à se plaire en k compagnie dca 
femmes, 11 plaisantait bien le goût frelaté de ces Aile- 
Inandes, qu'il comparait au teint fardé des Françaises, 
mais il savait à Rheinsberg, ce qu'il oubliera bientôt^ 
« que les femmes répandent des charmes inexprimables 
dans le commerce de la vie » '. 

La princesse royale avait pour aumônier Aotolae 
Deschamps, &ls d'un Français réfugié en Mecklembourg. ' 



, t. ■ Çn faiiant mftuie ab.traclbn de Ta galanlerie elles smil d'une nt- 
HMtllS indUpBDtable dans la iociéU. Sans elle, toute conversaliou eit 
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C'était un jeune homme for! instruit en religion et on 
philosophie. 11 avait appeli! sur lui l'attention de Frtî- 
déric par une traduction d'un traiti! do Wolf, où est 
développée la pensée de Platon que les hommes seront 
heureux quand ils seront gouvernés par des philosophes. 
Deschamps traduisit encore la Logique du même maitrc, 
qu'il envoya au prince avec une dédicace ofi il annonçait 
la venue prochaine d'un nouvel Auguste, d'un nouveau 
Trajan, qui rendrait un culte public à la vertu. 

Ce jeune pasteur savait se pousser dans le monde, et 
ne dédaignait pas, comme on disait, « les temporalités ". 
Frédéric n'aimait pas les flagorneurs, ni les ecclésias- 
tiques, mais un ecclésiastique philosophe, et qui se pro- 
posait, comme Dcscliamps, d'appliquer la méthode de 
Wolf h la discussion des textes sacrés, trouvait grAce 
devant lui. It le fit venir à Rheinsberg pour le donner ^ 
la princesse. Quant à lui, il n'assistait pas aux prêches 
du château. En sa qualité de colonel, il était lui-même 
un peu ministre de l'Kvangîle. Le dimanche, il allait à 
Neu-Ruppin faire un sermon h son régiment, auquel il 
récitait des traductions de Bourdaloue, de Fléchîer et de 
Massillon. Et voyez-vous ce prince libre penseur et fils 
d'un roi protestant dévot, qui chevauche de bon matin 
par ies bois, en repassant dans sa mémoire les classiques 
de notre chaire française? Le voyez-vous descendu de 
cheval, entrer dans quelque masure nue, et, devant ces 
corps raidcs et ces rudes visages de soldats, dire de sa 
voix claire, avec le talent qu'il avait pour déclamer, les 
paroles jadis entendues par Louis Xï\ et par M"" de Sé- 
vigné ou par les roués et les rouées de la Régence? 
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Xie service du prince royal était dirigé par le maréchal 
de cour Woldeu, que Frédéric connaissait depuis long-j 
temps, puisqu'il avait viïcu avec lui les deux années de 1 
Ctlstrin : il le trouvait insignifiant et bavard, mais il était . 
habitué h ce brave homme, qui arrivait au retour de 
l'ftge sans avoir commis une méchanceté, très bien d'ail- 
leurs dans son office, où il mettait, comme M°"^ de Katsch, 
de la politesse el de la dignité. Au contraire, le prince 
continuait à se défier du colonel von lîredow, qu'il appe- 
lait l'Argus, et qu'il aurait voulu laisser à Ruppin. Il ré- 
servait sa confidence et son afTection pour le major Sen-., 
ning, son maitre de mathématiques, un vieillard savant, 
aimable et gai, qui avait laissé une jambe en Flandre et 
l'avait remplacée par une jambe de bois, mais si bien 
faite et si adroitement recouverte d'une guêtre blanche, 
qu'on avait peine à la distinguer de la vraie. 



LES AMIS MILITAinES DU PRINCE ROVAl. 



Frédéric voulut avoir auprès de lui des officiers qui 
fussent ses camarades. Il avait connu à Cilstrin Dictrich 
von Keysorlingk, pour lequel il s'était pris d'une vive 
k affection. Il avait désiré l'emmener à Ruppin; le roi n'y 
^vait pas consenti, mais il permit k sou fils de l'appeler 
LRheinsberg, où son arrivée fut saluée comme " le lever 
l'un soleil perçant les ténèbres d'une nuit d'hiver ». Key^ 
lerlîogk avait été un écolier prodige à l'université de 
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Kœnïgsberg; il y était demeuré célèbre pour avoir sou- 
tenu ses thèses en allemand, en français, en latin et en 
grec. U était érudit en lettres anciennes el modernes, 
faisait des vers, et traduisait, — en français, bien en- 
tendu, — les odes d'Horace ; il était musicien, danseur. 
gros mangeur, el buveur, et cœiera. D'origine courlan- 
daise, sa taille était courte, ses yeux petits, son nez large, 
sa bouche laide et son teint jaune brunâtre. C'était un 
homme d'une antre race, mais civilisé comme per- 
sonne, aimable dÎ!s la première rencontre, traitant un 
inconnu de façon à lui faire croire qu'il avait depuis 
longtemps l'honneur d'Être son ami intime. En un mo- 
ment, il récitait des morceaux de la Ilenriade et des 
tirades de vers allemands, parlait chevaux et chasse, 
dessinait quelques entrechats et quelques pas de « ri- 
gaudon 11, puis il passait à la politique, à la mathéma- 
tique, à la peinture, à l'arcliitecture, au militaire, trou- 
vant d'une matière à l'autre des transitions heureuses. 
Aussi bien qu'à travers les idées, il circulait dans la 
maison en tourbillonnant « comme Borée dans le ballet 
des roses ». 11 adorait son prince, parlait de lui à tout 
propos, et il souhaitait que tout le monde le connût et 
l'aim&t. Frédéric l'appelait son meilleur ami, son tout '. 



1. Il envoya Reyierliiiglc & Vollairt.', duquel it Écrivit : ■• Césarion a le 
malheur d'être aé Courtandais..., niait il est le Plutanjue Je celle Bèolie 
mcderoe. Je voua le recomiDande au possible. Coriliez-Toui entièreuient 
i lui. 11 a le rare avanlage d'être bouiine d'esprit el discret ea uiâmo 
leu)p9. Je dirai en le voyant partir : 



(ni portei Virgile, 
Sur le rivage «IhÉDien... ■• 

1 château royal de Berlin, un portrait de Keyserliiigk par 
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Le major Stille était aussi un savant. 11 étudiait & 
l'université de Uclmstadt, quand il entra au service du 
roi de Prusse dans la guerre contre Charles XJI. La 
guerre finie, il prit un congé pour achever ses études à i 
l'université de Halle. Uomme tranquille, sérieux et dé- 
vot, mais point dépaysé dans ce milieu, puisqu'il savait 
écrire et parler en plusieurs langues. 

Il fallait bien que la France fût représentée dans cet 
état-major de Frédéric. Le baron de La Motte-Fouqué 
était né à La Haye en 1698; il avait appris la guerre £i 
une rude école, comme page du prince d'Anhalt, qui, 
lui trouvant un nom do consonance trop française, 
lui avait enjoint de signer Fouquet. Frédéric l'avait 
connu à Cùstrin et retrouvé sur le lUiin, dans la cam- 
pagne de 1734. Fouquet, ou, n'en déplaise au vieux 
Dessau, Fouqué avait, outre sa grande valeur d'officier, 
des talents de société; il jouait la tragédie, pas bien, 
d'ailleurs, et môme il eut à Rheinsberg un bruyant in- 
succès dans le rôle de Mithridate, mais Frédéric lui savait 
gré de sa bonne volonté. Il regretta le baron lorsque 
celui-ci, brouillé avec Dessau, dut aller prendre du 
service en Danemark. Ileureusement, Frédéric avait 
alors auprès de lui un autre Français, le comte de 
Cbasot. 

Chasot était né à Caen, en 171S, d'une très vieille 
r famille bourguignonne, transportée en Normandie de- 

JPeane : large face rouge de buveur, tricorne galonné posé à la diable 
ir la tHc, clicmiiB déboulonnée au col et aux manches, débraillement 
s loutc la pursonne. Kejserlingk se verse une Énorme rasade. Prés de 
1, le gibier qu'il rient de tuer; par terre, na livre. Ce sont bien là 
m Kl &ttrU>u[i, 
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puis un siècle environ. Âpres avoir éludié chez les 
I jésuites de Rouen, au collège de Joyeuse, il était entra 
au corps des cadets gentil sliommes, à Metz. En 173i, il 
faisait la campagne du Iliiin, comme lieutenant dans le 
n^ginient de lïourbounais. A l'armée se trouvaient de 
jeunes courtisans, promus officiers pour la gueno, inca- 
pables de commander et d'exercer leurs soldats, et k qui 
l'on avait conseillé de s'instruire auprès de leui's ca- 
marades sortis du corps des cadets; mais ces jeunes 
seigneurs croyaient que la naissance, la bravoure et les 
beaux habits conféraient toute la science militaire. Il n'y 
avait pas de jour où leur impertinence no causât quelque 
mauvaise affaire. Le malheur voulut que celui de ces 
Parisiens avec qui Chasot eut à en découdre fût un 
parent du duc de Boufflers, courtisan de grande mar- 
que et pair do France, à qui appartenait précisément le 
régiment de Bourbonnais. Après qu'il eut laissé son 
homme sur le terrain, Chasot fut pris de peur : un duel 
devant l'ennemi était un acte grave d'indiscipline, quand 
la victime était de la cour et bien apparentée; le jeune 
homme courut tout droit h l'asile le plus proche, qui 
était le camp ennemi. Ni lui, ni personne ne pensa qu'il 
commit une trahison ; les officiers de son régiment 
lui donnèrent une déclaration attestant la parfaite ho- 
I Qorabilité de la raison qui le forçait à s'exiler. L'état- 
[ major ennemi l'accueillit comme uu hûle et le fêta 
comme un frère d'armes ; c'étaient les aimables mœurs 
I d'un temps où la guerre était encore polie, parce 
qu'elle se faisait entre des personnes qui se voyaient 
I combattre. 




I 

I 
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Û&s que Frédéric apprit l'aventure, il demanda que 
Chasot lui fui amené. Il était trop heureux de mettre la 
main sur un jeune Français, non point fils de réfugié, 
mais Français direct, pris tout vif au sortir du camp de 
France. Du premier coup, il le garda deux heures à le 
faire causer, Le surlendemain, il l'invitait à un grand 
diner. Pendant qu'on était à table, on annonça qu'un 
trompette envoyé par le marquis d'Asfeld, général en 
chef de l'armée française, venait d'amener les chevaux 
du fugitif : " Vous devriez vendre tout de suite ces bètes- 
làqui ne comprennent pas l'allemand, dit le prince Eugène 
h Chasot, nous nous arrangerons pour que vous n'al- 
liez pas à pied. » Tout de suite, le prince de Lichtensteïn 
achète les chevaux, qu'il paie le triple de leur valeur : 
'< Voyez, dit tout bas le prince d'Orange, combien il est 
avantageux de vendre ses chevaux à des gens qui ont 
bien mangé. » Bien entendu, personne n'attendait de ' 
l'officier rien qui fût contraire à l'honneur : Chasot était 
en visite au camp ennemi, et il ne porla pas les armes 
contre nous; mais le prince royal de Prusse ne voulut 
point se séparer de lui, et, la campagne finie, il l'emmena 
à Ruppin; puis, de Ruppin, à Rlieinsberg. Keyserlîngk, 
Stille et Fouqué avaient la quarantaine; Cliaaot était 
plus jeune que le prince de quatre ans. Frédéric le trai- 
tait en pupille ; il lui faisait donner des leçons et prenait 
laisir à lui en donner lui-même. Le jeune homme fut 
frotté de philosopliie juste assez pour pouvoir en discuter 
à table avec une verve française, c'est-à-dire se moquer 
des philosophes et faire rire à gorge déployée le maître 
du logis. Il essaya de prendre tous les goûts de la mai- 
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de l'ennui. Tàcliez donc, je vous en supplie, que M. l'abbé 
Gresset veuille entrer à mon service. » Et il s'excusait 
de ne pouvoir promctlrp plus que quatre ou cinq cents 
Ihalers de traitement annuel avec le vivre et le couvert. 

Sur les instances de La Chélardie, qui recherchait 
tous les moyens de «cultiver les goûts du prince pour la 
nation ■>, le garde des sceaux Chauvelin appela Gresset, 
qu'il trouva médiocrement disposé à quitter Paris, où il 
avait quelque commencement de fortune, pour aller si 
loin gagner un salaire si mince. Frédéric insista; il 
promit, non plus quatre ou cinq cents écus, mais cinq 
cents écus, et l'argent du voyage, et la vivre et le cou- 
vert, plus un avenir magnifique, pour le temps où « il 
serait & portée de disposer de toutes choses », II donne- 
rait alors à l'abbé une autorité sur les catholiques qui 
sont dans ses Etats. Il alla jusqu'à promettre de con- 
sentir que Gresset se fit rev&tir par la cour de Rome de 
la dignité épiseopale. Or il n'y avait plus en Prusse 
d'évôque caiholique, et, sans doute, le roi Frédéric-Guil- 
laume aurait succombé en un accès de rage, s'il avait su 
cette fantaisie de son fils d'acheter une plume française 
au prix d'une crosse. 

Gresset ébloui annonce qu'il va se mettre en roule. Fré- 
déric lui envoie une lettre de change et lui recommande 
de bien soigneusement dissimuler sa qualité, pour ne 
point fâcher le roi de Prusse, qui n'aimait pas « la reli- 
gion des autres ». Malheureusement le roi fut averti par 
les nouvelles à la main de Paris, lues à la tabagie, du 
prochain départ de l'abbé, et il fît un beau tapage. Il 
fallut inviter Gresset à retarder son départ. Frédéric 
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était au désespoir. Les nouvelles littéraires de Paris 
étaient si intéressantes k ce moment-làl II apprenait 
qu'une terrible guerre venait d'éclater entre les partisans 
de Voltaire et ceux de J.-B. Rousseau, et il réclamait les 
pièces de la querelle. Il avait entendu parler de la Pucelle 
que Voltaire préparait, et souhaitait qu'on lui envoyât la 
primeur de quelques fragments; mais comme il aurait 
été mieux informé de toutes choses, s'il avait pu inter- 
roger à son aise un homme de lettres arrivant de Paris ! 
Il renouvelle ses instances; avec un peu de précautions, 
on trompera la vigilance du roi : que Grcsset prenne le 
nom de Sanftar; qu'il se dise officier français, obligé de 
sortir du royaume pour duel; qu'il aille directement à 
Hambourg, où il trouvera une lettre de La Chétardic, 
décrivant le chemin de Rheinsberg dans le plus grand 
détail, de façon qu'il n'ait besoin d'interroger personne. 
Ces précaulions parurent à Gresset un peu compliquées. 
La Chétardie eut beau rappeler au garde des sceaux qu'il 
avait promis de procurer un secrétaire au prince, et qu'il 
lui serait désagréable de manquer sa parole « par la fan- 
taisie d'un particulier '>. Ce particulier n'était pas né 
pour les aventures; il connaissait la réputation du roi 
de Prusse et craignait, « d'avoir quelque désagrément 
avec lui ». Le prince lui-môme, aprts plus d'un an que 
durait cette négociation, finit par rendre à Gresset sa 
promesse. Il remettait à un temps plus heureux « le plai- 
sir de se donner des satisfactions aussi innocentes' ». 



1. La MtTospoQdaneo sur ce sujet, comraenoée le 3 avril 1736, se ter- 
mine le 1 Juillet 1737. On 7 voit qu'à défaut de Gresset, le prince vou- 
drait avoir • un jeuae poète nommi Bernard ■•. Il d£tire laToir si 
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A défaut d'un Pansïen, le prince se choisit un secré- 
taire parmi les rérugiés, et il eut la main heureuse. 
Jordan, né à Berlin en 1700, — il était donc de douze 
ans l'aîné du prince, — avait été pasteur dans l'Ucker- 
mark ; la perle de sa femme, la douleur qu'il en ressentit, 
sa mauvaise santé, peut-être aussi la faiblesse de sa foi, 
le déterminèrent h quitter le ministère. Un de ses frères 
lui offrit les moyens de faire un voyage à l'étranger. Il 
hésita, se demandant si un homme de letlres doit voyager. 
La n(^galivc et l'affirmative lui semblaient pouvoir être 
soutenues par d'égales bonnes raisons. Comme il avait 
au fond l'envie de faire son tour d'Europe, il se persuada 
qu'un homme de lettres « ne peut être accusé de perdre 
son temps s'il voyage dans le dessein de visiter les b(blio- 
Ihèques, de connaître les savants hommes, de voir les 
cabinets des curieux, de visiter les ateliers des fameux 
artistes, d'observer les débris de l'antiquité, les pièces 
peintes, gravées ou sculptées, que la noble curiosité des 
hommes a su soustraire à la voracité du temps » . Il s'ap- 
puya, en bon classique, de l'autorité d'un ancien, de 
Sénèque, qui engage le philosophe à étudier les différents 
caractères des hommes, la nature des climats, ta tempé- 
rature de l'air, et la disposition des rochers et des mon- 
tagnes. Et il partit. 

Une fois en route, il oublia les conseils de Sénèque. Il 
m'a pas l'air d'avoir vu la nature, ni en Allemagne, ni en 
France, ni en Angleterre, ni en Hollande. Dans le livre 



Greaset est gentilhomme. La Chdardie insiste Iréi vivcmcot pour qu'on 
procure su prince ud nouveau Françaii à mettre auprès du Prince royal. 
• Cela, dil-il, eompUleroit Chwot. » {ArcbiTCB des .^(TûreB Étrangères.) 
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' OÙ il raconte son voyage, il remplace les descriptions 
par des listes de relais. Des caractères des hommes, il 
□'aurait rien dit, si la Franco ne l'avait inliîresgé passion- 
nément, lia été ravi de trouver, dès Strasbourg', les ma- 
nières françaises. A Paris, après le premier alourdisse- 
ment causi^ par le tumulte, il admire un peuple « bon et 
officieux ", honnOle envers les étrangers; les marchandes 
obligeantes et polies, qui engagent par leurs manières 
prévenantes & acheter ce qu'elles offrent et à payer le 
prix qu'elles demandent; les comédiens, qui lui parais- 
sent les meilleurs du monde. II s'offense du spectacle des 
processions, et les miracles du diacre Paris et les convul- 
sions du chevalier Folard lui inspirent une dissertation, 
où il a le tort d'avoir raison en un trop grand nombre do 
pages. Un personnage serviablo, qui est venu s'asseoir 
auprès de lui sous les arbres des Tuileries, lui a donné 

^des doutes sur la vertu des dames de Paris, Il se moque 
(Je la profusion du rouge sur les joues de ces dames, et 
de la grandeur de leurs paniers et du tour de main qu'elles 
ont pour éviter la rencontre des paniers voisins et le 
heurt des arbres dans les petites allées, de leur habileté 
& disposer cette cage pour satisfaire certains besoins en 
ayant l'air de penser à autre chose. Ces remarques, et 
une comparaison entre les dames anglaises et les dames 
françaises, — il dit qu'il faut regarder celles-là sans leur 
parler, et parler à celies-ci sans les regarder, — sont 
les seules qu'il ait failes sur les caractères des nations. 

I. • CeUe ville n'a rien de fort rianl par rapport k la ailualioo du lieu ; 
maii toulyeit riant par rappurt au» raaniérearramaiïM qui y rfrgacnt. i 
(Jordan, ouvrage cité, p. 2â.) 
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En revanche, il ne manque pas de décrire les cabinets 
de curiosités; celui dcM. l'apothicaire Linck, de Leipzig, 
oh il a vu des animaux, des m(Jtaux, des pierres, des co->' 
quillages, des p^lridcalions, quelques monstres et une 
machine concave en bois par le moyen de laquelle on 
peut allumer une chandelle, pourvu qu'on expose 
foyer, à un pied de distance, va charbon allumé; et 
celui de la maison des orphelins à llalle, où se trouvent 
réunies la divinité Yisthu, qu'on adore au Malabar, plu- 
sieurs divinités des Germains et des tarentules conservées 
dans l'esprit de vin. 

A Paris, il visita toutes les bibliothèques, et bouquina 
sur le quai Saint-Augustin, heureux quand il découvrait 
un catalogue ou quand il apprenait d'un libraire le nom 
de l'auteur d'un ouvrage anonyme. 

Chez les écrivains et les savants illustres, il passa lea 
heures les meilleures de son voyage. II fut charmé par 
un air de politesse et de belle humeur qu'il trouva 
chez tous excepté chez Voltaire : « ce jeune homme 
maigre, qui semble attaqué de consomption et dévoré 
d'un fen aveugle », souffrait comme un martyr des paro- 
dies de son Temple du goàlK Fontenelle regarda Jordan 
de son œil vif et fin ; il lui parla de l'impertinente que! 
tion du p6re Bouhours : " Si un Allemand peut avoir 



àll.de VoUttire.C'est tj 

1 et creo earpHuT 



• Jefus rendre visi 

I qui paraît allaquË de 

F trop pour son état,,. Il est poli. S» oonversaUon est 
pleine de Hajlliei, Il possède bipn toutes 1e»beautis de 
Sa Htnriade qu'il appelle son enTant gkll: est une pièr 
genre. Si ses tragédies ont des dëfauti, elles ont touji 

I de beautés qui charment et qui ravissent... • 
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de l'esprit, » et la désapprouva en citant l'exemple de 
M. de Leibniz et de plusieurs autres illustres Allemands 
qui font voir combien ce jésuite s'était trompi^. Il tint à 
Jordan vingt autres discoui's où respirait un air de paix 
et de charité. L'abb<i de Saint-i'icrre se montra plein de 
douceur et d'humanité. Le père Monfaucon était tout en- 
foncé dans des manuscrits grecs nouvellement arrivés, 
mais il reçut l'étranger avec une politesse exquise et 
enjouée, Jordan fut surpris de voir que Rollin était un 
petit vieillard sans mine, s'exprimant moins bien qu'il 
n'écrit, et d'une modestie inconcevable chez un homme 
tant loué à si juste titre. L'abbé Du Uos l'émerveilla par 
la bcautd de sa conversation, la pureté de son langage 

' et par une érudition qui s'exprimait en idées précises. 

I Jotdan s'entretenait avec ces savants de leurs livres 
et des omTages célèbres du moment, de V Antiquité réta- 
blie, du PamUèle de la ponsie et de la peinture, de 
l'Histoire de l'établissement de la monarchie en France, 
et de la meilleure édition de Platon, de la meilleure 

, traduction de Polybe, de l'emplacement occupé par les 
anciens Francs, de l'ouvrage d'Cccard sur la loi salique, 
de celui de M. Iluet sur la Faiblesse de fespr/l humain, 
et des fautes grammaticales de Grégoire de Tours, qui 
confondait souvent le nominatif avec l'ablatif'. 



. Jordan ne «e laise pas de dire quil est charmé ■ n Je □'oublierai 
iai> le plaisir qae J'ai eu de voir ce grand bomme », dit-il à propoB 
del& viiite 1 Fonlenelle. A propos de In visite 6 Du Dos: - Que je fui 
lieureux ce jour-li! n Mais c'est évidemment chez les libraires et sur 
les quais qu'il s'amusa le plus. Il j fit maintes trouvailles, entre autres 
' celle de Pomponace, de Immorlalitaie onimx, qu'il arhela 4 Bols >> ou- 
vrage cependant trfs rare, puisque... •<, et il cite quantité de preuves 
i de la raretâ. — Son pfdantisme aSoirâ est tort amuBant. 
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Son pelit livre, où il va d'un sujot & l'autre très vite, 
mais s'arrètant par endroits pour faire une citation inat- 
tendue, une dissertation grammaticale ou théologique, 
ou pour insérer quelque morceau peu connu ou encore 
un catalogue, est l'image de son esprit et donne l'idée 
de sa conversation. C'était l'homme qu'il fallait pour 
servir de dictionnaire h la curiosité de Frédéric, Le 
prince s'amusait à l'entendre répéler de mémoire des 
passages d'auteurs célèbres que personne n'avait l'hon- 
neur de connaître. 11 feuilletait cette érudition inépuisa- 
ble et point pédantesque, car Jordan était d'origine mé- 
ridionale, — petit, brun avec des yeux très vifs et de 
larges sourcils noirs, — et le pédantisme n'est pas du 
midi, ou il y a Uop de soleil et d'invitations & sortir de 
soi. Comme il était d'ailleure doux, bon et sûr, le prince 
l'employait aux offices de conseiller lilléraire, de copiste, 
de critique, — d'atome critique, comme il disait, — et 
d'ami. Il aimait tout en lui, jusqu'à la pauvreté, qui 
achevait cette physionomie de savant et de philosophe. 

Sage, discret Jordan, 
Plus aimable qu'Érasme, autant et plus savant, 
Mais plus gueux de beaucoup, grâce au destin peu sage 
Qui réunit sur toi ton bien, ton équipage. 
Qui, de livres rongés t'a rendu l'hÉrilier, 
Saus feii ni liea d'ailleurs, même sans encrier'... 

Frédéric crut faire encore une bonne acquisitîos^ 
en la personne du Elambourgeois Bielfeld, qu'il avaif^ 

(. Le portrait ie 1. Jordan, par Poitie, est au cbAteau royal de Berlin I 
comme ceui de Kryserlîngk ol de Chasot. La ligure, d'un bel ovale, a 
trool large, est calme et douce. Jordan est entouré de livres en dt 



I 
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connu d'une façon assez singulière. Le roi son père et lui 
étant en visite chez le prince d'Orange, au château de 
I Loo, la conversation vint à table sur la franc-maçonne- 
I rie. Le roi s'exprima durement sur le compte de cette 
Bocli'td secrète, et le prince eut tout de suite envie d'y 
entrer. II conta son dessein à un des convives, lo comte 
do La Lippe, qui s'était vanté d'appartenir à un ordre 
K voué au bonheurde l'humanité ». On convint que l'inî- 
[ tiation serait faite k Brunswick en grand secret. Bielfeld, 
qui s'y trouva, adresse un si joli discours au prince, que 
cphii-ci résolut de se l'attacher et le fit venir à Ilheins- 
berg. 11 semble que le nouveau-venu n'était pas aussi 
bien doué que le reste de la compagnie. Plus de vingt 
ans après l'avènement de Frédéric, dont il avait quitté le 
service pour n'y avoir pas trouvé les honneurs espérés, 
il écrivit des Lettres familières, où il raconta le temps de 
Rheinsberg. Ces lettres, où l'on sent, sous les formes de 
politesse, des aigreurs contre les favoris du prince, ne 
méritent pas toute créance, mais elles donnent de la petite 
, cour et de la vie qu'on y menait une jolie impression et 
qui doit être vraie. Malgré lui, Bielfold demeura sous le 
charme de ses souvenirs, 



LES ARTISTES DU PRINCE 



Une colonie d'artistes complétait lo cénacle de Rheins- 
berg. Le prince, en attendant qu'il pût avoir opéra, en- 
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(retenait uae « chapelle » et donnait des concerts. Ul 
aurait bien voulu se procurer des voix du timbre des * 
tenorini de la chapelle Sixtiae ; il en fit chercher en Italie, 
mais messieurs les tenorini refusèrent de s'expatrier, et 
Friidéric dut se priver de ce luxe pontifical. Ses deux 
principaux musiciens furent les deux frères Graun; le 
plus jeune, violoniste, ténor et compositeur extraordi- 
nairement ft^cond, à la mode des musiciens du siècle ■ 
dernier, écrivit à Rheinsberg une cinquantaine de can- I 
tatcs, dont le prince donnait le texte qui était ensuite! 
traduit en italien. 

Il est probable que Frédéric, qui prenait avec Graun 1 
des leçons de composition, ne se faisait pas faute de re- j 
toucher dtijà la musique du maître, comme il fera plusl 
tard, quand il sera roi : dans les deux opéras par an que 1 
lui fournira Graun, Sa Majesté taillera et ajoutera au | 
point de les rendre méconnaissables. £t, sans doute, elle 
aura tort d'en agir avec ce sans-façon, puisque les deux 
seules œuvres de Graun qui se jouent encore aujourd'hui, 
le Te Deiim sur la prise de Prague el la Mort de Jésus, 
sont précisément de celles auxquelles le roi ne collabora J 
point. Pour composer ^aKape/le de Rheinsberg, Frédéric 1 
se donna beaucoup de tracas, et plus encore pour la tenir' 1 
en bonne harmonie. MM. les artistes se jalousaient, se 1 
querellaient, et toujours haussaient leurs exigences. Un i 
jour, ils menacèrent de s'en aller tous ensemble, et Fré^l 
déric étudia la discours de Ménénius Agrippa au peuplcm 
retiré sur TAvenlin, afin de ramener «ces enfants d'Eu-1 
terpe », s'ils allaient jusqu'à la sécession. 

Les architectes, sculpteurs, peintres et décorateurs du ] 
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château i5laient sous les ordres de Pesue et de Knobels- 
dorf. 

Pesne est un Français, né à Paris, en 1683, d'une belle 
famille d'artistes el d'ouvriers d'art ; du cûté paternel et 
du côté maternel, ce ne sont que peintres, graveurs ou 
orftvres. A vingt ans, il se distinguait dans un concours 
où l'Académie avait donné pour sujet : les Filles de Jethro 
insultées par les bergers et défendues pai' Moïse. Puis il 
partait pour l'Italie, et, après avoir visité Rome et Naples, 
s'arrêtait à Venise. Un des portraits qu'il peignit alors 
fut présenté au roi de Prusse Frédéric I". Ce solennel 
grand-p6re du grand Frédéric s'installait dans sa récente 
majesté royale. II bâtissait des palais, où les murs des 
salles de parade attendaient les représentations de sa 
gloire. 11 appela le jeune peintre auprès de lui. Pesne, 
avant de quitter l'Ilalie, alla épouser à Rome la Fran- 
çaise Anne du Buisson, dont le père, les trois frères et 
les deux sœurs étaient peintres de fleurs. Femme, beau- 
père, beaux-frères, belles-sœurs, il emmena tout ce 
monde avec lui à Berlin, car il était un très brave homme, 
qui avait de la bonté dans son air de bourgeois de Paris, 
ses grands yeux bien ouverts, son gros nez, la plénitude 
de ses joues et le sourire relevé de ses lèvres épanouies. 
11 arriva donc à Berlin avec sa troupe en t"11, pour y 
demeurer plus d'un demi-siècle. Il eut de durs moments 
à passer après la mort de son magnifique protecteur, 
Frédéric 1", car le nouveau roi n'était ni magnilique, 
ni protecteur. Ueureusement Frédéric-Guillaume, bar- 
bouilleur h ses moments perdus, avait quelques égards 
pour la peinture et les peintres, et la manie de donner et 
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de collectionner des portraits, Pesne garda une petite 
pension, et le roi lui permit d'aller peindre dans les cours 
étrangères des princes et des scènes de chasse. 

Pesne n'oubliait pas son Paris. En 1721, il présentait 
sa candidature à l'Académie qui l'agréait, et lui donnait 
pour sujet du tableau de réception Dalila coupant les che- 
veux à Samson. Deux ans apr^s, allant en Angleterre 
pour y faire les portraits de la famille royale, il prenait 
siîance dans la compagnie, qui le voyait encore au retour, 
et poliment lui souliaitaiL bon voyage. Revenu à Berlin, 
il dirigea un atelier, on pourrait dire une manufacture de 
portraits, où des aides nombreux travaillaient sous ses 
ordres à reproduire les cITigies royales, princières ou sim- 
plement nobles. 11 lui fallait beaucoup brosser pour peu 
gagner, et Pesne valait mieux que ces œuvres hStives. Ce 
fui un bonheur pour lui d'ôtre appelé à Itheinsberg. Il y 
passait plusieurs mois par an avec les du Buisson, et avec 
ses filles dont les yeux de Françaises — Pesne nous a 
laissé leurs portraits — ont dû conter de jolies malices 
aux Berlinois. À Rheinsberg, où il se retrouvait dans un 
milieu de France, il mit de l'esprit et de la grâce à pein- 
dre les scènes mythologiques et les portraits. Les phy- 
sionomies des hôles de Rheinsberg revivent, vraies, fine- 
ment vraies, sous ce pinceau léger et ce coloris discret. 
Le bon Pesne, qui était alors à mi-chemin entre la cin- 
quantaine et la soixantaine, se reGt une jeunesse à la cour 
du prince royal. Par un tris joli portrait de Frédéric, et 
par la scène du triomphe du soleil, il exprima ce charme 
d'aurore qui était répandu sur la veillée du rtgne. 

Knobelsdorf était un vrai Allemand. Fils d'un pro- 
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testant de Siliîsie réfugié en Prusse, il coraraença par 
être soldat; à quinze ans, il faisait campagne en l'omé- 
ranie et pensait mourir de froid et de faim sous les murs 
de Straisund assii^gé l'hiver par le roi de Prusse. A trente 
ans, il prenait son congé avec rang de capitaine, pour se 
donner entièrement aux arts. Il était musicien, peintre, 
sculpteur, architecte, avec une prédilection pour l'archi- 
lecture. Il avait travaillé dans l'atelier de Pcsne à Berlin, 
mais il ne reconnaissait pour maîtres que la nature et l'an- 
tiquité, qu'il aimait l'une et l'autre comme un païen. Dans 
un voyage en Italie, il n'admira que les monuments an- 
tiques. Tout le moderne lui parut n'être qu'une déca- 
dence : < Quel déplorable malheur, écrit-il, que l'empe- 
reur Constantin n'ait pas eu aussi bon goût en art qu'en 
religion! Avoir détruit les temples païens, pour bâtir 
avec ces admirables ruines de si méchantes églises au 
vrai Dieu! Comment, alors que s'est levée la lumière de 
la foi, la raison a-t-elle pu tomber en de telles ténèbres? 
Jusqu'à l'heure présente, elle ne s'est pas encore relevée 
en Italie. » Même pour les grands artistes de la Renais- 
sance, il est sévère. Les plus illustres noms ne lui en im- 
posent pas. Il n'admet pas qu'un Christ, " qui s'élève au 
ciel dans une atmosphère do froideur sibérienne, pendant 
qu'au premier plan toute l'attention des spectateurs est 
occupée aux contorsions d'un enfant possédé du démon, 
ait toute la valeur du monde parce que c'est un Itaphaol 
qui l'a peint ». Il se vante d'être un hérétique contre la 
tradition. 

Knobelsdorf regarde l'Italie du haut de son or.gueil de 
Germain, méprisant la bassesse du peuple obséquieux, 
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servile et porfide, toute celte valetaille de princes nour-1 
rie par les pourboires des visiteurs des collections, et les j 
princes eux-mêmes : les uns, hommfts d'iSglisc, se don- 
nent des mines de di^vots et de penseurs; les autres, 
hommes du monde, ont appris cliez les jésuites à bien 1 
conduire une voilure et à consoler dans les prisons les 
condamnés à mort. Il se détourne de ces laideurs pour 
regarder la nature et dessiner des paysages, pour regar- 
der l'antiquité et dessiner des monuments. Encore les ' 
monuments romains ne lui plaisent-ils que si l'art grec 
les inspira; son imagination le ramenait sans cesse aux 
temples et aux portiques d'Athènes et de Delphes. 

A Rheinsberg, où il arriva d'Italie, les mains pleines 
d'esquisses et la tôte en travail de projets, il fut nommé 
par Frédéric intendant des bâtiments. La b&lisse était | 
déjà commencée : il l'hellénisa du mieux qu'il put. C'est j 
lui qui éleva la colonnade entre les deux tours, et, 
il l'entrée du parc, un portique circulaire h. colonnes 
corinthiennes, portant des vases et des statues. Il n'avait 
aucun scrupule à transporter l'art de l'ionie et de la Do- 
ride aux confins du Mecklembourg. Il ne sentait pas qu'il 
faut aux marbres la clémence de l'air, et aux arches des | 
portiques l'ouverture dans le ciel bleu. Un jour pour- | 
tant, il chercha une combinaison d'humour germanique i 
et d'art grec dans les projets d'un temple de Bacchus,qui 
devait avoir la forme d'un bol de punch renversé, sou- 
tenu par des satyres. 

Knobelsdorf était, j'imagine, un de ces Allemands 

I emmaganiseurs de formes et d'idées, que jamais ils ne 

parviennent à exprimer à leur gré, et qui portent en eux 
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un chaos dans l'attente d'un Fiat lux, qui ne viendra pas, 

A Rheinsberg, il avait sa physionomie tout à part ; c'était 

an grand, gros et bel Allemand au front haut, h la ligure 

pvale et pleine, h l'oeil ouvert et franc. II gardait l'air 

un soldat : Pesne le repr(?sente cuirassé, les mains gan- 

ies croisées sur l'épée. Rien de galant on lui ; pas la 

[us petite manière ; à peine de la politesse. Il était silen- 

deux ou, quand il parlait, ferme et carré dans son dire. 

[I tranchait sur ce fond aimable de grdces et de sourires : 

Je le compare k un fort beau chêne, dît Bielfeld, et 

'ous savez qu'il n'est pas nécessaire que tous les arbres 

l'un jardin soient taillés en arcades de Marly. » 



VOYAGES ET VISITES 



A Rheinsberg, Frédéric aurait voulu voir les jours suc- 
céder aux jours, tous semblables, » tous jumeaux ». Là, 
K presque hors du monde », dans son " couvent >i,ilgoû- 
kit le contentement de l'esprit et la tranquillité de l'Ame. 
A-ilIcurs, il n'ose, disait-iî, se montrer comme la nature 
l'a fait; il n'est qu'un miroir soumis ?i la ni'cessité de se 
8e conformer à la bizarrerie des objets qui se présentent 
(levant lui ; à Rheinsberg, il est son maître; il est le maître, 
et son empire est doux aux autres et i lui-môme. Malheu- 
reusement, il était souvent obligé de quitter son chez-soi. 
n allait il Berlin au printemps pour les grandes revues : 
le hussard qui lui apportait l'ordre de partir lui semblait 



8t LE GRAND FRÉDÉRIC AVANT L'AVÈNEMENT 

(' une préfiguralion de la mort >i. Il y retournait en - 
décembre pour les Tètes de la cour, et, d'avance, il mau- 
dissait la mi?chante et frivole société qu'il allait rencon- 
trer. A Pâques, il était appela à Potsdam pour s'acquitter 
en famille de ses devoirs religieux, et il se moquait de 
la cour qui se mettait en dévotion à heure fixe : — «Je 
ne sais pas ce qu'ils ont fait, mais ils me disent qu'ils 
veulent se repentir dimanche de leurs péchés. " — Plu- 
sieurs fois il dut s'absenter des semaines durant; il voya- ■ 
gea en Prusse et en Hollande. Et de partout, de Berlin 
comme de Potsdam, de Prusse comme de Ilollande, il 
aspirait « h la douce, à la chère solitude •< ; sitôt qu'il 
pouvait, il partait « comme une fronde Cretoise » et 
revenait « se recogner " '. 

Autant que les voyages, il redoutait les visites qui 
troublaient le train habituel de la maison. Il invita pour- 
tant son père à venir le voir au moment où il achevait 
son installation. On raconte que le roi, arrivé un 
dimanche, alla droit à l'église et se plaça en face du pas- 
teur, qui achevait de lire le texte de son sermon ; le men- 
ton appuyé sur sa canne, il levait les yeux vers l'orateur 



i. • Qne je suis cbarmé de pouTOir dater me« lettres de Rheinibergl 
Il me setuble que je voua écrii avec plus de liberté et que mon esprit, i 
moins contraint qu'à rordinaire. s'exprime &vec plus de facilita. ■ , 
Lettre a MantcuETel... — ManleulTel s'intitulait Seigneur de Sus-Souci, 
Juncker v. Kummerfrei. De là viol sans doute k KrËiléric l'idée d'appeler 
Sani-Souci le palais charmant qu'il fera bâtir plus lard à PolsdaiD. 11 
appelait déjà Rheineberg de ce nom : s C'est mou Sans-Souci. > It I 
trouva quantité d'expressions vraies du charme iolluie qu'il goûte ea , 
son chei-eoi : • Ma pauvre solitude.. . On est presque hors du nioude... 
Ceat une retraite, un lieu d'étude nti régne l'amilié... et le repos... 
11 s'agit du contentement de l'esprit et d'une tranquillité U'àme que js 
m'efforce, moi et mon couvent, de cimenter le mieux possible... • 
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avec reicpression de rocueillement d'un dévol qui atteod 
la parole du Seigneur. Mais le pasteur le reconnut, 
perdit la tôle, bredouilla, et, après quelques efforts pour 
retrouver le fil de son discours, brusqua la btînédiction. 
Le roi, furieux, brandissait sa canne ; le pasteur n'en des- 
cendit que plus vite. A quelque temps de là. il fut cité 
devant le consistoire pour y répondre du péché de res- 
pect humain. Mais la même histoire m'a été racontée et 
mimée à Spandau par le sacristain, qui prétend qu'elle 
s'est passée dans son église ; la canne de Frédéric-Guil- 
laume est restée populaire dans ce pays-là, comme chez 
nous la poule au pot d'Henri IV. 

Frédéric se mit en frais pour recevoir le roi; il lui 
donna une " chasse par force », une pOche et un tir aux 
pigeons, toutes choses qui l'ennuyaient, mais qu'il savait 
du goût de son père, Celui-ci fut satisfait et le prouva en 
déliant les durs cordons de sa bourse. Malgré cette libé- 
ralité qu'il avait espérée et qui fut ta bienvenue, car le 
manque d'argent était la seule douleur dont il souffrit 
alors, Frédéric n'aurait pas vu avec plaisir ces visites 
se renouveler. Ileureusement, le roi n'y était pas fort 
enclin ; il ne parut que deux fois à Rhcinsberg. 

Le prince était obligé à quelques devoirs de politesse 
envers son voisinage ; il nous a raconté ses relations 
avec le prince Charles-Louis-Frédéric de Mîrow, frère du 
duc régnant de Mecklembourg-Strélitz : c'est un amusant 
chapitre de l'histoire de Rheinsbei^ et qui donne le ton 
de la maison. 

Le château de Mirow est tout près de Bheinsberg; 
Frédéric partit à cheval un beau matin, accompagné d'un 
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officier de son ri^giment. Arrivé à Mirow, il laisse ses che- 
vaux à la poste el se dirige vers le château. Sur le pont- 
levis qui mène à la porte d'une tour en ruines, un grena- 
dier en faction avait déposé son honnet, sa ceinture et son 
fusil pour travailler plus à son aise à tricoter des bas: 
" D'où venez-vous el où allez-vous ? » crie cette senti- 
nelle, — *i Je viens de la poste et vais au bout du pont. )i 

— Très troublé, car il n'était pas habitué h voir des 
visages étrangers, l'homme appelle le caporal, qui, sor- 
tant tout juste de son lit, parait sans souliers, culottes 
ouvertes, et répète la question : — i< Où allez-vous? » 

— Le prince, sans répondre, entre dans la cour. C'est 
bien un château, pense-t-il; il n'y a pas moyen d'en 
douter, puisque voici, de chaque côté, de la porte, ime 
lanterne, et, au-dessus, un écusson, môme deux écussons. 
11 frappe et refrappe ; une servante toute cassée apparait ; 

— « Tiens, se dit Frédéric, ce doit être la nourrice du 
père de Mirow, « mais déjà la vieille lui a fermé la 
porte au nez sans mot dire. Il entre à l'écurie, où il 
apprend d'un valet que son altesse s'est rendue avec son 
altesse son épouse à Neu-Strélilz pour y visiter son al- 
tesse M"' la duchesse sa mère et qu'elle a emmena tous 
ses gens en gala, si bien qu'il n'est resté que la servante, 
lo valet et la garde d'honneur. 

Neu-Strélitzest à deux milles de Mirow; Frédéric prit 
ï des' chevaux à la poste et fit son entrée, à midi sonnant, 
dans cette capitale, qui se composait d'une rue habitée 
par des gentilshommes de la cour, des employés et des 
domestiques. Il sut au château que Mirow élait allé dîner 
à Konow, à un demi-mille de là. Comme il avait faim, 
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l'officier qui l'accompagnait le mena diner chez un gen- 
tilhomme (le sa connaissance auquel il ite le nomma 
point. On parla du duc régnant de Strélitz, et en parti- 
culier de l'habileté de son altesse à coudre des casaquîns, 
ce qui donna envie à Frédéric de la voir. L'altesse, à qui 
on le présenla comme étranger, le reçut avec bonne 
^rdce, mais elle iSlait si timide qu'elle n'eût pas ouvert la 
bouche si son conseiller, llerr von Altrock, — Monsieur 
de Yieil-Uabit, — ne lui avait soufflé des paroles. Après 
l'audience, les deux cavaliers partirent pour Konow, une 
maison de chasse, le Versailles de Neu-Sirélitz, flanquée 
d'un moulin. Frédéric entra au moulin d'où il se fit an- 
I noncer. 

Le maître des cérémonies vint le saluer et le conduisit 
h la maison. La famille allait se mettre à table. Aprts 
les saluls et les compliments, le prince de Mirow fit 
part à son hôte d'un accident déplorable : le meilleur 
I cuisinier de la maison était tombé en revenant des achats; 
il s'était cassé le bras et les provisions étaient gâtées. 
I Frédéric fit semblant de croire ce conte ingénu. Il dîna 
[ moins bien que s'il eût été au cabaret à Potsdam, mais la 
conversation, digne d'une si noble compagnie, ne roula 
que sur les généalogies illustres : les Weimar, les Gotha, 
les Waldeck, les Hoym et quantité d'autres défilèrent 
r sur le tapis jusqu'à ce qu'enfin le prince de Mirow, las de 
I se verser des rasades, levât la séance. Frédéric reprit le 
chemin de Rheinsherg, inquiet de la promesse que Mirow 
lui avait faite de lui rendre sa visite : " Il viendra certai- 
nement, mais comment me feraî-je quîtie de lui? Dieu le 
sait, Dieu seul I » 
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Quelque temps après, Frédéric dormait tranquillement 
comme estait son droit, puisqu'il était trois heures du 
matin, quand ses gens l'éveillèrent pour lui dire qu'une i 
estafette (^laîl là. Il se lève en grande hàle. Quelle nou- 
velle un messager pouvail-ii apporter à pareille heure? 
Toutes les idées durent passer par la tête du prince, 
et je pense qu'il ne fut pas maître de ne pas penser au 
premier moment que, peul-ftre, il était arrivé malheur 
à son gracieux père. L'estafette lui remit une lettre 
du prince de Mirow, qui annonçait son arrivée pour 
le jour môme, à midi, Frédéric, pestant contre l'es- 
brouiïe de ce message nocturne de voisin à voisin, donna 
des ordres pour que son hûte fût reçu avec des honneurs 
impériaux. A son arrivée, l'altesse fut complimentée par 
im général et inlroduile en grande pompe aupr&s du 
prince qui attendait, entouré de sa maison : « Voilà, dit | 
le général, le prince Kajuka, » Sur cette présentation 
inattendue, éclat de rire général ; Frédéric eut de la peine 
à tourner la chose de façon que Mirow ne se fâchât point; 
mais le margrave Henri de Schwedt, qui se trouvait alors 
à Rheinsberg, entreprit le noble visiteur; il s'extasiait | 
sur son bel habit, son grand air et l'aisance de ses façons : 
11 Comme Votre Altesse doit bien danser! » disait-il. La 
compagnie se mordait les lèvres. L'après-midi, comme 
il pleuvait, Frédéric fut curieux d'étudier l'effet de la 
pluie sur le bel habit de monseigneur. II le mena tirer 
f les oiseaux. Tout le monde vit bien que le prince souf- 
I frait des dégâts faits â sa toilette, mais admira la force 
I d'âme qui lui permettait de simuler une indilTérence 
I magnanime. Le dîner fut superbe; Mirow y but comme 
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quatre, mais, tout à coup : « Des affaires d'État très con- 
sidérables, dit-il, me rappellent à la maison. » II resta 
pourtant jusqu*à deux heures du matin; le vin de Cham- 
pagne lui avait fait remettre au lendemain les affaires 
sérieuses*. 



LES PLAISIRS DE RHEINSBERG 



Si Mirow n'était pas né prince, il n'aurait jamais passé 
le seuil de Rheinsberg. Frédéric exigeait des simples mor- 
tels qui sollicitaient Thonneur de lui être présentés, une 
condition préalable : avoir de Tesprit. C'était au reste 
la condition unique. Il disait : « Un tel est un misérable! 
mais il est drôle à table, » et il dînait avec ce misérable. 
Il n'estimait pas La Chétardie, mais le marquis avait 
tant d'esprit que le prince se délectait à ses visites : 
« C'est du bonbon pour nous. » Les conversations de la 
plupart des hommes étaient intolérables h Frédéric, 
parce que « la plupart des hommes ne pensent pas, ne 
s'occupent que des objets présents et ne parlent que de 
ce qu'ils voient' ». Pendant un séjour à Berlin, il a en- 

i. C'est Frédéric qui raconte les deux scènes comiques de la risite 
faite et reudue dans ses lettres au roi, du 26 octobre, 8 et 11 novembre 
1136. Les lettres amusèrent certainement le roi, qui avait un grand 
mépris des principicules. 

2. Frédéric avait la juste horreur des intellectuels pour les gens vides. 
— Un jour, étant à Ruppin, au temps de sa première ferveur pour la 
métaphysique, il voit arriver son frère Guillaume avec quelques offi- 
ciers. Que faire de celte caravane? On parle bâtiments, mesures. 
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tendu toute UDG soirée parler coiffures, paniers et modes; 
la veille, & table, le discours n'avait roulé que sur la 
difTérencG des soupes et la façon la plus avantageuse de 
guérir la v... Il s'élonne que des gens si « profondément 
remplis de bagalelles aiment à vivre et appréhendent la 
mort >). A aucun prix, il n'en supportait de pareils dans 
sa compagnie; un gros cavalier saxon, très noble, et lo 
jeune Seckendorf, ministre de l'empereur, attendirent 
vainement une invitation à Rheinsberg, parce qu'ils 
étaient « inconversables », Frédéric disait ; « Pour vivre 
avec nous, il faut que la matifjre ne l'emporte pas sur I 
l'espril, 1) et même il eût voulu supprimer celte matière, 
vivre avec de pures intelligences, avec des séraphins. 
Ah! s'il y avait sur la terre un royaume habile par de 
purs esprits, c'est là qu'il ferait bon régner : « Un prince j 
qui voudrait n'avoir que de pareils sujets serait réduit à .1 
n'avoir pas un empire fort peuplé; je préférerais pour- 
tant son indigence & la richesse des autres ! » 

L'esprit élait la vie môme de la compagnie de Rheins- ! 
bcrg; chacun des hôles jouait sa partie dans le concert 
sans fin et sans trouble. Comme il n'y avait point lieu à* 
des cabales autour d'un prince relégué hors des affaires, i 
et qui ne disposait ni de biens ni d'honneurs, ces in- 
tellectuels n'avaient point de raisons de se haïr : ils 



picdi, mais c'est bienlfit épuii<; : • Voilà qui est fini, et je me vois 
sec, connue Boikau aux bords du Leck. Qne faire? > Il les mi-ne dîna 
ïOD jardiD. leur Fait tirer un pelit Teu d'artiQce, et, à tabla, les <■ met lur 
la philosophie de Uiival (son cuisinier), qui leur a bourr6 la bedaine.- ■ 
Quanti lui, il se lassait de les voir manger, et it aurait volontiers jeûné 
deux jours, puur causer philasopbïe avec son ami Suhm, auquel il coalt 
celte aventure. 
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s'aimaient donc, et l'esprit produisait, par une exception 
rare, l'amilié. Frt^déric disait qu'il avait consacré Rheins- 
bcrg à l'amitié, comme jadis un roi de France son 
royaume à la Vierge. 11 voulait toujours avoir tout son 
monde auprès de lut '. Il ne se sépara de Keyserlîngk 
que pour l'envoyer en qualité d'ambassadeur intellectuel 
auprès de Voltaire. Si Jordan était absent depuis trois 
jours, les trois jours paraissaient au prince longs comme 
à des amants trois années d'attente : « On ne peut se 
passer de vous, lui écrivait-il; la table a besoin de votre 
philosophie; aj)portez-nous toute l'érudition de votre 
bibliothèque sans en apporter la poussii're et comptez 
d'ôtre reçu comme un homme qui nous est nécessaire. » 
Il appelait d'un surnom chacun tic ses amis : Jordan, 
c'était Béphestion; Keyserlingk, Césarion ou le Cygne 
de Mittau; Knobelsdorf, le chevalier itemini. 

II y avait à Rhcinsberg du bonheur dans l'air pour 
toutic monde, même pour la princesse royale. Il est vrai, 
Frédéric n'aimait toujours point cette aimable femme; 
les lettres qu'il lui écrit pendant ses voyages sont gla- 
ciales; il l'appelle toujours Madame, et, s'il lui demande 
une fois la permission de l'embrasser de tout son cœur, 
il termine d'ordinaire ses billets par de sèches formules. 
Il n'a jamais le temps de lui écrire longuement; une 



I. Je ne parle pu» de YOrdte de Bagard qui fut fondé à Rhcinsberg, 
et dont La Molte-Fouquet fut le grand mattre, parce qu'on cu'sait peu 
de cboses et qu'il ne tint pas grand'place dans la vie da Rheinsberg. 
Les chevaliers s'écrivaient en style cbevaleresque vieux traocais. lia se 
doDDBieat de* Domt; Fttilétie s'appelait • Le Conslaitt ". Les Lueiùbres 
de l'Ordre portaient une petite croix d'argent. Il y a uue de ces croix au 
Musée des flobenzollem, Il Berlin. 




fois, il est fatigué; une autre fois, il a un mal de tdle 
effroyable. Il n'avait jamais mal à la tôte lorsqu'il écrivait 
à Voltaire, Du moins, il toli^rait la princesse royale, qui 
regrettera plus tard les anni^es de Rheinsberg'; il lui per- 
mettait d'avoir des attentions pour lui et de le gâter. 
Intelligente et gaie, elle comprenait les conversations les 
plus sérieuses, s'amusait aux propos joyeux et s'enhar- 
dissait jusqu'à commettre des espiègleries. 

Un soir, le prince royal avait décidé que l'on ferait 
ribote : il porta coup sur coup des santés auxquelles il 
fallut rendre raison, et les accompagna d'un débordement 
de bons mois qui déridèrent les fronts les plus graves. 
Au bout de deux heures, Bielfeld, le plus jeune de la 
compagnie, s'aperçut, comme il dit, que les plus grands 
réservoirs ne sont pas des goufres, et malgré le respect 
iù à la présence de la princesse, il sortit pour respirer 
l'air frais dans le vestibule. L'air Irais le saisit, et il sentit 
en rentrant un petit nuage qui offusquait sa raison. Il 
avait laissé devant lui un grand verre d'eau : la princesse 
avait jeté l'eau et rempli le verre d'un vin de Sillery. Du 
coup, Bielfeld se grisa, d'un gris qui tirait sur l'ivresse. 
Le prince l'appela près do lui, lui dit les choses les plus 
gracieuses, et, tout en le faisant voir dans l'avenir aussi 
loin que ses faibles yeux le pouvaient porter, il lui ver- 
sait du vin de Lunel. La gaité de la compagnie devenait 
un peu forte. Une dame ayant été obligée de se lever 
brusquement pour une petite absence, son action fut 
jugée héroïque et elle fut accablée de caresses et de 
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louanges à son retour. Enfin la princesse royale, par 
hasard ou & dessein, cassa un verre ; tous les verres 
aussitôt volèrent dans tous les coins de la salle. Le 
prince s'esquiva, aidé par ses pages ; la princesse en fit 
autant, puis toute la sociiïté. Bielfeld sortit le dernier, 
et, ne trouvant aucun valet pour prendre soin de sa 
chancelante figure, il manqua la première marche de 
l'escalier et roula tout en bas, où il demeura sans con- 
naissance. Une vieille servante, passant dans l'obscu- 
rité, le prit pour le barbet du château, mais s'aperçut, 
au coup de pied qu'elle lui donna, qu'elle avait affaire à 
un homme. Elle appela ; les gens de Itielfeld accou- 

irent et le transportèrent dans son lit. Le chirurgien le 
soigna, pansa ses blessures et parla de trépan, mais 
Bielfeld fut quitte pour la peur et pour quinze jours d'ar- 
rèl de rigueur dans son lit. 

Cette petite orgie sortait de l'ordinaire; la preuve, c'est 
que le lendemain personne ne parut à. table, excepté la 
princesse royale. Chez le roi, les lendemains do ribote, 
tout le monde était à son poste et prêt à recommencer. 
Frédéric n'était ni grand buveur, ni gros mangeur. Sa 
table, servie par un cuisinier français, était délicate. La 
commande qu'il fait un jour de 800 bouteilles de vin de 
Champagne et de 200 bouteilles des vins de Volnay et de 
Fomard prouve que les vignes de France étaient mieux 
estimées à Itheinsberg que celles de Hongrie et du Rhin, 
et qu'entre nos vins, les préférésétaientceux quidonnent 
le plus de chaleur et de gaieté. Pour tempérer la chaleur, 
le prince coupait d'eau son vin de Bourgogne. 

Le vrai plaisir de la lable, c'était la conversation. 
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Quand la compagnie ëtait au complet, il y avait uaal 
vingtaine de couverts. Comme elle n'était jamais réunlal 
qu'au dîner et au souper, olle avait bien des choses Ll 
se dire. On parlait des incidents de la vie du ctiâteau. , 
Chasot fournissait une im^puisablc matière aux plaisan^ ' 
terics; il était, comme on dit « de château ». Ses voisins 
de chambre se plaignaient que sa Qûte les réveillât ; on 
!e taquinait sur ses aventures de chasse ou d'amour, carJ 
ce Normand servait 

par senipstre 
Ou Diane ou lanlôt Vénus... 

Il était prompt à la riposte et à l'attaque. Un soir qua J 
Jordan dissertait sur la nature de l'homme, Chasot lui 1 
démontra avec une verve de gamin français qu'il était \ 
formé de la composition d'une douzaine d'œufs, La phi- | 
losophie se mêlait à toutes les joyeusetés. Un exploit de ] 
Mimi, la guenon du prince royal, qui avait bnilé aux 
bougies le manuscrit d'une traduction de Wolf, pendant 
que son maître était à souper, donnait lieu à un échange 
de vues sur les raisons que pouvait avoir cette bête de ne ; 
pas aimer la philosophie. Mais de quoi ne parlait-on pas? 1 

Nous parlons de philosophie, 
Des charmes de la vérité, 
De Newton, de l'aslronomie. 
De peinture et de poésie, 
D'histoire et <ie l'anliquité. 
Des heureux talents, du génie. 
De la GrËce et de l'Italie, 
D'nmour, de vers, de volupté. 

Chacun des convives, compétent en tout sujet et ca- ] 
pable de s'intéresser à tout, avait sa note à lui qu'il 1 
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Fdonnaît. La présence des dames empêchait que la coa- 
lirersation ne devînt doctorale. L'esprit mettait la couleur 
Igaie, et il « tempérait la morosité et la trop grande gra- 
Ivilé philosophique ». 

Tous les soirs, il y avait concert au chàlcau. Le goût 
I du prince pour la musique devenait une passion : » Nous 
liaisons de ta musique à toute sauce. » 11 avait toujours 
[ BOUS la main sa traverse^ et il iatcrrompoil sa lecture par 
F des airs de flûte. Entre deux lettres, ou bien au milieu 
I de quelque dissertation philosophique ou politique, il 
I composait des symphonies, et préparait le concert du 
rsoir. Les critiques d'Allemagne discutent aujourd'hui le 
I génie musical du grand roi. Ils y trouvent les défauts du 
I temps, une certaine monotonie, une brièveté de souffle, 
I du dilettantisme, de t'aO'étene, trop de facilité, maïs de 
l'habileté, de la vivacité, de l'originalité, de l'inventiou, 
I aussi de la sensibilité, de la mélancolie, de la rfiverie, 
[ môme de la profondeur. Ils disent que Frédéric musicien 
I est très supérieur à Frédéric poète : le poète, en lui, n'est 
Ipas maître de sa forme; il est le disciple d'un esprit 
Mtranger, il en est le tributaire, au lieu que le musicien 
traduit directement la voix intérieure, la Stimmung. Ils 
disent encore qu'à cet homme, qui eut le malheur de 
n'aimer jamais une femme, la musique en exprimant 
I le vague do l'âme, et comme une dévotion, comme une 
I adoration, tenait lieu de l'amour. Il est certain qu'il 
goûtait et savourait toutes les joies de la musique. Il y 
cherche le plaisir intellectuel « d'entendre et de déchif- 
frer les pensées du compositeur ». Il aime la musique, 
l-quand elle est jolie et gaie, bien ordonnée, quand « les 
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parties lui paraissent justes et la composition ttèspurcn.l 
Il l'aime encore lorsqu'elle i^galc <> l'éloquence la pluifl 
vétiémentc et la plus pathétique i>, et que « ses accordai 
touchent et remuent merveilleusement l'âme ». Par elle,.] 
il fit plus que charmer ses loisirs; il calma ses impa- 
tiences, apaisa ses chagrins et il exprime le je ne sais 
quoi il'itléal et de réel, d'insaisissable et de certain qui 
proteste au fond de nous contre la misère de nos igno-i 
rances. La musique, avec les lettres et la philQsophie,;] 
aida certainement Frédéric à se composer une âme supé- 
rieure à sa destinée, si haute que fût cette destinée. 

La petite cour jouait aussi la comédie et la Iragé 
Racine et Voltaire, — si l'on voulait marquer l'ordre de» \ 
préférences, il faudrait dire Voltaire et Racine, — étaient à 
les tragiques préférés. Le prince faisait » le héros de I 
théâtre >■ et il joua dans Œdipe le rôle de Philoclèle. 
11 aimait aussi les mascarades à l'italienne, et les voulait 1 
fort gaies, même irrévérencieuses, empruntant au besoin 1 
pour les y faire figurer le chapeau et la robe d'un 
nistre protestant, qui les prêtait de bonne grâce; car,l 
disait le prince, en s'y prenant bien, on fait de ces gens* I 
lace qu'on veut. Enfin il ne dédaignait pas de danser! 
(I pour se dégourdir les Jambes ", cl, les jours de bal, il I 
quittait l'uniforme pour l'habit de cour. 

Tels étaient les plaisirs de Rheinsberg: « Nous nouwï 
divertissons de riens, et n'avons aucun souci des choses'l 
de la vie qui la rendent désagréable... Nous faisons de la 
tragédie, nousavons bal, mascarade etmusique.-jj Vingt 
fois, en prose et en vers, Frédéric célébra cette vie déli- , 
cieuse. Quel dommage qu'un peintre, Pesne ou Knobels- 1 
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(dorf, n'en ail pas reproduit pour nous quelques sclines! 
iQuel joli sujet d'illuslration, par exemple, que la page 
Eoù Biclfeld di5crit le grand Fri^di^ric dansant un menuet! 
EXe prince a juste la taille qu'il faut : ni trop grand, ni 
llrop petit. Un petit-maître de Paris ne trouverait pas 
l-Ba figure assez nSguUère, mais ses cheveux, qu'il porte 
I au naturel, sont d'un beau bruu, bien ajustés à l'air de 
I Bon visage et tournés en boucle négligemment. Le front 
I est haut et noble. Les grands yeux bleus ont quelque 
I chose de sévère, et qui deviendrait vite hautain et dur, 
I mais aussi de doux et de gracieux. Les manières sont 
I celles d'un homme de grande naissance, et l'on est sur- 
I pris de lui trouver un tel air de jeunesse. Il parait à peine 
' vingt printemps. Il est vêtu d'un habit de moire céladon, 
garni de larges brandebourgs d'argent avec dos houppes 
Oollant aux extrémités; la veste, de moire d'argent, est 
richement galonnée. Les cavaliers de la cour sont vêtus 
de même, mais moins magnifiques. Les dames portent 
, le long corsage Indiscret, fleuri aux épaules et à la 
I taille, et qui semble offrir aux regards la gorge des 
I beautés; leurs paniers d'étoffes claires sont enguir- 
f landes de fleurs. Et la musique accompagne cette panto- 
l mime charmante, qui » représente par les gestes et les 
attitudes une intrigue amoureuse, une déclaration, un 
' désir mutuel de se plaire, une disposition h s'écouter 
favorablement eu se donnant la main, une petite répu- 
gnance, une réflexion en s'éloignant de nouveau, et 
enfin une conclusion du roman en présentant les deux 
mains h. la dame, et en la conduisant jusqu'à l'endroit 
, où l'on avait commencé » 



Bielfeld, qui a des impressions vives et juslcs, fut ravi 
au premier regard sur ce château enchanté. Il avait passé, 
avant d'arriver à Rheinsberg, par Potsdam, la ville du 
roi. Réveillé par le bruit d'une centaine de tambours, il 
avait fait sa toilette au son de la musique militaire. C'était 
dimanche. Il vit défiler, pour se rendre à « la parade de 
l'église H, le régiment du roi dans ses plus beaux atours; 
en ti>te, marchaient les hautbois tout chamarrés, et les 
tambours et les fifres, et de grands n&gres avec des tur- 
bans ornés d'aigrettes, des carcans et des pendants d'o- 
reilles d'argentmassif poli. Puis chaque compagnie passa, 
précédée de ses fifres et de ses tambours. Les hommes por- 
taient la mitre de cuivre où brillait l'aigle de Prusse, l'u- 
■ niforme bleu aux brandebourgs d'or, doublé de rouge, 
avec de petits parements écarlate, les vestes et les cu- 
lottes couleur chamois et les guôtres blanches. C'étaient 
les fameux colosses, enfants chéris du roi. Dans l'église, 
Bielfeld était obligé de jeter la tête en arrière pour obser- 
ver leur physionomie. Il se demandait en regardant les 
statues de Mars et de Bellone, posées en sentinelles à 
l'entrée du caveau où Frédéric-Guillaume avait préparé 
sa sépulture, s'il était bien dans un temple du Christ; 
mais officiers et soldats faisaient d'un grand air de dévo- 
tion l'exercice de la prière. 

Chez le colonel où il fut prié à dîner, quantité de bou- 
teilles de vieux vin du Rhin furent rangées le long du 
mur, à mesure qu'elles étaient vidées par ces grands sacs 
h vin, qui sablaient des rasades » avec une facilité et une 
bonne foi germaniques ». Et plus s'allongeait la file, 
plus l'air des visages, d'abord rébarbatif, s'adoucissait. 



k. 
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Après le café, que ]*on alla prendre chez un capitaine, 
arrivèrent les hautbois. Bielfeld tourna la tète de tous 
les côtés, espérant de voir arriver les dames, mais un 
officier rubicond et hâlé lui présenta la main pour ou- 
vrir la danse, et Ton dansa un étrange menuet d'hom- 
mes. Le bal, animé de plus en plus par le vin de Cham- 
pagne, dura jusqu'à huit heures du soir. Un officier 
proposa de se rendre chez une dame, qui tenait une 
assemblée ; en y arrivant, Bielfeld reconnut quelques-uns 
des convives, qui l'avaient précédé et dont Tun venait 
de s'asseoir entre deux chaises sans pouvoir se relever. 
Le lendemain, de bonne heure, il vit le roi partir pour 
VVuslerhausen, le regard terrible, le teint composé des 
nuances les plus fortes du rouge, du bleu, du jaune et du 
vert, la tète grosse et le cou enfoncé dans les épaules. Et 
lorsqu'à Rheinsberg il trouva « chère de roi, vin des dieux^ 
musique des auges, promenades délicieuses dans les jar- 
dins et les bois, parties sur Teau, culture des lettres et des 
beaux-arts, conversation spirituelle », et ce prince, « le 
plus joli mortel du royaume qui Tattend », il crut, dit-il, 
au sortir d'un Rembrandt, entrer dans un Watteau. 



LE SANCTUAIRE 



Et pourtant, Rembrandt aurait trouvé son sujet à 
Rheinsberg : le grand Frédéric dans son cabinet de la 
vieille tour. 
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Les meubles do ce cabinet sont argentfSs et recouverts 
de soie vei't tendre ; le pupitre de la table dorée est tendu ' 
de soie rose, et des vases et des guirlandes sont peints sur 
panneaux clairs, et, ici encore, il y a des glaces, des bustes 
et le décor mythologique, mais le décor est grave : au 
plafond. Minerve, lance en main, casque en tôte, siège 
sur son trône, et, près d'elle, un génie ouvre un livre où 
sont écrits les noms d'Horace et de Voltaire, Les trois 
baies profondes percées dans la muraille épaisse donnent 
à ce boudoir la sévérité d'une niche féodale. 

Ici était le saint des saints de Rheînsberg. Aucun bruit 
n'y arrivait de la maison, ni du dehors. Si le prince 
levait la tôte, il n'apercevait que des arbres, de i'eau et 
du ciel. Et certes le paysage de Rbcinshcrg a son charme 
très particulier, le charme d'une oasis; le contraste des 
sablonneux alentours y fait l'eau plus fraîche et plus 
verte la verdure. La simplicité des lignes et la médio- 
crité des hauteurs grandissent les spectacles du ciel. 
J'ai vu, du cabinet de Frédéric, le soleil se coucher der- 
rière la colline du parc; il embrasait d'une dorure rou- 
geàtre les sapins du sommet, dont la ramure se découpait 
sur ce fond d'incendie ; et l'or, In ramure et les moindres 
nuages se miraient en une bande argentée au milieu du 
lac, tandis que, sur l'eau du rivage, entrée dans la nuit, 
l'ombre des sapins dessinait sa bordure effrangée de ve- 
lours noir. Frédéric aimait-il & regarder par la fenêtre ? Il 
n'était pas insensible aux beautés de la nature, mais il 
n'y était pas non plus très sensible '. Le siècle ne savait 

I. Très rares lont tei sdiiiirations pour la nature et tréa banales : 
• 11 fait beau tewpi ilehori et la promea&de e»l charmante. ■ • Noua 
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pas encore admirer les bois ni les couchers du soleil, el 
Frédéric ne devançait pas son siècle. Un beau livre, une 
belle pensée, un heureux coup de plume, comme il disail, 
lui plaisaient mieux qu'un paysage. Assurément, il ne 
levait guère la tôle. Uu dehors, il n'avait cure : « Je ne 
sais trop à la vérité le temps qu'il fait ici. La sphère de 
mon activité ne s'étend que de mon foyer à ma biblio- 
thèque ". II lisait avec des yeux grands ouverts et fixes, 
lui qui dira plus tard à un jeune officier : " Sais-iu lire? 
Lire, c'est penser >i. Ou bien il a fermé le livre ; sa fine 
écriture court sur le pflpier en lignes courtes et longues, 
en vers ou en prose, h moins qu'il ne place des signes 
sur une portée. Sa guenon Mimi le regarde, compagne 
de sa solitude. 

Frédéric ne vivait avec la compagnie qu'à table, et 
quelques moments après le repas. Il tirait de chacun de 
ses hôtes ce qu'il pouvait de science, de connaissances et 
de gaieté, mais il se réservait les longs tète-à-tète avec 
lui-même. Il faisait quelquefois une grande marche avec 
un de ses amis; la conversation était alors un dialogue 
philosophique, Rarement, il se laissait débauchera une 
promenade en bateau jusqu'à l'île de Remus, où l'on 
montre aujourd'hui des arbres qu'il planta. Les amis 



I 



Toyons renailre \es fleurs, reveoir la vcrdurr, et le «cileîl, favorable à 
no* climats, commence iléjà à nous faire sentir sei ardeur*. ■ — "Le 
matin, quand je me réveille, — Je vois ilans la belle Raison — Phâbus 
brillant lur Iborizon — Colorer let rniils de la treille. — Je Toia la 
diligente abeille — D'un parterre semé de Heurs, — Ëctalant de mille 
couleurs, — Par nne adreiEe sans pareille ~ Ravir les sacs et les dou- 
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allaient en chasse : « Cette passion, disait-il, est juste le 
contrepied de la mienne. 11 y a ici une colerie qui chasse, 
el j'i^ludîe pour eux. Chacun y trouve son compte. » Levé 
à quatre lieures, il lisait six heures de suite; puis, pen- 
dant deux heures, il prenait des notes sur ses lectures et 
copiait des extraits. L'après-midi, il se remettait îi l'ou- 
vrage ; il veillait quelquefois jusqu'à deux heures. Il 
essaya m&me de ne pas dormir du tout. Après quatre 
jours de ce rt^gime, il tomba malade ; des coliques et des 
crampes d'estomac faillirent l'envoyer dans l'éternité. 
Les médecins se fâchèrent, mais, disait-il, " l'habitude a 
changé l'aptitude que j'avais pour les arts en un tempé- 
rament ; quand je ne puis ni lire, ni travailler, je suis 
comme ces grands preneurs de tabac qui meurent d'in- 
quiétude et qui mettent mille fois la main à la poche, 
quand on leur a retiré leur tabatière ». Il trouvait le mé- 
decin plus cruel que la maladie, et il aimait mieux être 
malade de corps que d'esprit '. 

Ses premières études avec son maître Duhan lui avaient 
laissé l'ambition d'une large culture intellectuelle : & 
Uheinsberg, il se donnait enfin cette culture. Philoso- 

t. Frédéric se plaint de sa gaulé conaUuiment, de cali(|iicB inhu- 
intïnes, de cotiqups néph reliques, d'oppreaaioDi de cœur, de liatlenieitls 
de cœur très violents, de maux de Wtc, de crampes d'estomac, d'in- 
somoies, Uo sueurs exlëniiantce, de n'pliliun de sang. It se loîHiie 
bjgiéniquement, en prenant de l'ciercice, en troU uni chaque matin; un 
moment il pense à se nieltre & ecier du bois. Mais il n'aime pas l'hy- 
giëne parce qu'elle l'eiupi'che de travailler; il emploie quantité de 
reraèdejde la - nature la plus forle», passe . par ce qu'il y a do plua 
dégoûtant <■ en fait Je médecine. Il finit par se croire médecin ou tout 
au iiiaiiia " trée habile en fait de médecine >■. Il conseille à un de ses 
nmis des lavements d'herbe cuite avec de Ttiuile, des poudres absor- 
bantei, des gouttes qui ne sont pas raites avec de l'eau-de-vie, et des 
pilules qui rendent du Ion ans visctrea du bas-ventre. 
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phie, histoire, lettres anciennes et modernes, mathé- 
matiques, physique, l'attiraient tour & tour ; il avait des . 
préférences décidées, mais sur tout il voulait des lumiè- 
res. Il se faisait un devoir de comprendre tout l'intelli- 
gible; il apprenait pour apprendre, pour la joie de savoir; 
mais il cherchait son profit même dans les études qui 
semblaient le plus désintéressées. Il avait dans sa curio- 
sité avide un ordre admirable. De toutes les lumières 
venues de l'horizon immense, il éclairait à l'avance son 
chemin royal. 



LA. CORRESPONDANCE DU PRINCE ROYAL 



Combien et comment travailla Frédéric pendant les 
années passées à Rlieinsberg, nous le savons par lui. Il y 
écrivit des traités philosophiques en vers et en prose, 
des morceaux de morale et de politique, et enfin des cen- 
laiues et des centaines de lettres, car il est de la Famille 
des épîstoliers, ces bavards charmants à qui la conver- 
sation parlée ne suffit pas ; ils ont trop à dire sur toute 
sorte de choses! Ils écriraient volontiers à tout ce qui, 
dans l'univers, porte un nom et lient une plume. Ils 
choisissent des correspondants variés, capables de les 
entretenir sur tous les sujets dont leur intelligence est 
occupée. Ils arrivent ainsi à «expliquer)! tout leur esprit, 
pour employer une expression que Frédéric aimait cl qui 
est heureuse ; elle rend bien le besoin de produire au de- 
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hors sa vie intime, de " se parler soi-même », comme 
disent les Allemands. 

Frédéric avait des correspondants extraordinaires 
comme Fontenelle ' et RoUin', cl de ri'guliers comme 
Camas, Suhra, Manteuffel et Voltaire. Le colonel de 
Camas, d'une famille de réfugiés français, était un 
homme très cultivé, grand liseur, bon géomètre et très 
honnête homme, point courtisan : Frédéric s'entretenait 
avec lui à cœur ouvert de ses ennuis et de ses chagrins. 
Suhm fut longtemps ministre de Saxe à Berlin; il assista 
de son amitié, autant qu'il put, Frédéric et Wilhelmine 
au temps des grandes fureurs Je Frédéric-Guillaume. Il 
semble être un philosophe égaré dans la politique : une ^ 
mélancolie de penseur souffreteux mettait dans ses 
lettres un charme que Frédéric goûtait vivement. Il 
appelait Suhm « mon cher Diaphane», et lui disait: 
II Votre corps délicat est le dépositaire d'une âme fine, 



t. Frédéric fcrît à FonlPneUe pour l'inlcrroger aiir l'altraclion niaii 
kUEsi pour avoir un autographe dfllui. • Euvciyei-uioî, luidil-il, quelque! 
peusies et quelques coups de ploniH >. — ^ Que le* philosophe» soient 
rois, rfpond FoutcnelJe, voilà des pauvres gens à qui la Ute va louraer, 
ou j'en ai bien peur. Que les rois soient philosophes, ToiU de» gens 
que leur coDstituliou a sauvés d'un graod péril, et que je suis sûr qui 
feront des merveilles °. C'est bien le coup de plume qu'il (allait pour 
l'album du prince royal de Prusse. 

a. Il écrit à Rollin. au laoment de relire son hisloire romaine qu'il t 
<■ lue e[ dévorée », pour l'assurer de sa reconnaissance el de son res- 
pect. Rollin remercie par une lettre charmante, où il se donne te plaisir 
de racooler qu'un jeune homme de qualité a soutenu brillamment *ei 
s dans un collège oil il fut longtemps principal. Et nous recoD- 
e lr»it un brave et digne principal, notre ancêtre. — i. 
d'autres encore, Frédéric fcrit pour les remercier de plaisirs qu'ils loi 
ont faits, de services reodus. 11 paraît vouloir que personne, parmi les 
gens d'eipril, n'ignore qu'il y a en Prusse un prince homme d'esprit el 
philosophe. 
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Spirituelle et déliée. >< ManleafFel, l'russipn passé au ser- 
vice de la Saxe, et retraité à Berlin, après une lorgue 
carrière politique, la continuait par le millier d'espion : il 
espionnait la Prusse à Dresde et la Saxe à Vienne. Fré- 
déric saura plus lard qu'il servait des traitements à des 
domestiques du roi et au cuisinier de Rheinsbcrg, maïs 
qui l'eût dit? Manteuffel priisidait une Société d'Alétho- 
philcs, adonnés à " la recherche de la vt^rité », et un 
cercle d'hommes d'F^tat qui allaient chez lui, une fois 
par semaine, discuter les alTuires de leur métier. Il écri- 
vait beaucoup et bien, sur la politique do préférence, 
mais il savait ses lettres et sa "philosophie comme per- 
sonne. Très modeste, il avouait son ignorance et qu'à la 
recherche des lumières il ne rencontra que ténèbres ; il 
s'intitulait Oî/iVciff-Finy/. Il conseillait Frédéric en toute 
matière, mais en morale surtout et en relig;ion ; il lui pro- 
curait des démonstrations de l'existence de Dieu. 

Avec aucun de ces amis éplstolaires qui s'ajoutaient 
au cercle des amis présents, le prince royal n'expliqua 
son esprit aussi bien qu'avec Voltaire, dont le portrait 
i< présidait » dans le cabinet de la tour. Il lui écrivit dès 
le lendemain de son arrivée à Rheinsberg, sitôt qu'il fut 
libre enfin et maître de lui. Ecrire à Voltaire, c'était 
s'émanciper de la longue tutelle, s'échapper des ténèbres 
dans la lumière; recevoir une lettre de Voltaire, c'était, 
pour un homme de lettres à son début, un honneur et le 
commencement de la gloire. 

Lorsque Frédéric espérait une lettre venant de Cirey, 
il attendait l'heure de la poste avec une impatience d'a- 
moureux. Il envoyait ses domestiques au-devant du cour- 
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ricr, courait k la fenêtre pour les voir revenir de loin, 
retournait & sa table, se levait au moindre bruit dans 
rantichambre ; enlin, quand le paquet arrivait, il che^• \ 
chait vivement l'écriture désirée. S'il l'apercevait, son 1 
empressement môme relarduit l'ouverture du cacbet; il i 
lisait, mais si vite qu'il lui fallait une seconde et une 
troisième lecture, pour que ses esprits calmés lui per- 
missent de comprendre ce qu'il avait lu. Voltaire, à qui \ 
le prince décrit celte scène de l'arrivée de la poste, ré- ! 
pond : Il Je suis enivré de plaisir, de surprise et de rccon- ■ 
naissance. » 

Le prince et l'écrivain échangent les propos les plus 
tendres. « C'est bien dommage que vous soyez né pour 
régner ailleurs », écrit Voltaire, qui se déclare le sujet 
de Diviis Fredericus : « Le marquisat de Cirey est une t 
ancienne dépendance du Brandebourg. » A louer son 
béros, il dépense l'histoire et la fable : Frédéric " est plus 
instruif qu'Alcibiadc et joue de la flûte mieux que Télé- 
maque ». Frédéric réfutant Macliiavel, c'est Apollon ter- _ 
rassant le serpent Python ; s'il envoie ti Cirey un flacon 
do vin de Hongrie, c'est Bacchus guérisseur; s'il conseille 
des recettes de médecine, c'est Marc-Aurèle qui se fait 
Esculape; s'il construit un manège : ci apparemment qu'il 
y aura une place pour le cheval Pégase ». Le prince ne 
I demeure pas en reste : » Il était bien nécessaire que vous 
Ivinssicz au monde, pour que j'y fusse heureux ! » Mais 
■-c'est & peine s'il peut croire qu'il existe au monde un { 
I "Voltaire. Il a, dit-il, fait un système pour nier son exis- j 
tence. Non, il n'est pas possible qu'un homme fasse le \ 
travail prodigieux qu'on attribue à M. de Voltaire. Cirey 
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possède assjirémcQt une acadtSmie compos(5e de l'élite 
de l'univers, « des philosophes qui traduisent Newton, 
des poètes héroïques, des Corneille, des Catulle, des Thu- 
cydide et l'ouvrage de cette acadiSmie se publie sous le 
nom de Voltaire ». Puisqu'enfin il faut bien croire à ce 
prodige, et qu'il existe un Voltaire comme il existe un 
Dieu, il ne reste qui les confondre dnns un même acte 
l de foi et d'adoration : <• Je crois qu'il n'y a qu'un Dieu 
et un Voltaire, et que ce Dieu avait besoin en ce siècle 
d'un Voltaire pour te rendre aimable... Vous avez \àv6, 
nettoyé, retouché un vieux tableau de Raphaël. » 

Frédéric était naturellement attiré vers l'homme qui 
excellait en tout ce qu'il aimait, vers ce poète drama- 
' tique, ce poète épique, cet historien, ce philosophe, ce 
moraliste, ce libre esprit, cette grande lumière du siècle 
des lumières, celte science universelle légèrement por- 
tée, avec des couleurs claires et gaies, comme les aimait 
le seigneur de Rheinsberg, vers cette humanité enfin qui 
l rêvait le bonheur des hommes, en même temps qu'elle 
} les méprisait. Voltaire était surpris çt ravi de rencon- 
I Irer " un prince qui pense aux hommes... un monarque 
fait homme », et cela non pas dans un roman, sous le 
nom dWIcimédon et d'Almanzor, mais dans la réalité de 
[ l'histoire. Et par l'amilié de ce roî de demain, il prenait 
I Ba revanche de la Bastille et de l'exil; il commençait 
[ & régner sur l'avenir. 

Frédéric goûtait dans le commerce de Voltaire les joies 
' d'esprit les plus vives : lui qui disait qu'une correspon- 
I dance est un trafic de pensées, il s'enrichissait au trafic 
I avec Voltaire. Mais il cherchait aussi la gloire d'une rela- 
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tion illustre, et, )a bienveillance d'un grand dispensateur 
de la renoinmdG, et autre chose encore, qu'il osait à peine 
s'avouer & lui-môme: il voulait imiter Voltaire, et l'é- 
galer peut-être ! En vain il se répète cent fois : u Malheu- 
reux ! laisse là un fardeau doQt le poids dépasse tes for- 
ces ! on ne peut imiter Voltaire qu'à moins d'être Voltaire 
même! » Il ne peut s'empêcher de mesurer son esprit 
avec cet esprit. Par moment, il s'échappe à parler d'égal 
à égal, et il dit à Voltaire : « Nous autres poètes ». A 
Voltaire, poète tragique, il annonce qu'il préparc une 
tragédie dont Nîsus et Euryale seront les héros ; au poète 
moraliste, il envoie des poésies morales ; au savant, des 
expériences et des hypothèses sur des questions de phy- 
sique; à l'historien, ses Considérations sur f étal présent 
de l'Europe et sa réfutation de Machiavel ; avec le phi-, 
losophc, il discute sur Dieu, l'âme et la liberté. Aussi sa^ 
correspondance avec Voltaire est-elle le document le plus 
complet sur l'immense travail intellectuel où peinait Fré- 
déric dans le cabinet de la vieille tour. 



I 



Maintenant, demandons à ce millier de lettres de Fré^i 
déric, à ses poésies et à ses écrits philosophiques et poli- 
tiques, de nous livrer les sentiments de ce cœur et lea I 
idées de cet esprit, qui se préparent et s'arment, auxJ 
bords muets du lac de Hhcinsberg, dans celte solitude, ce I 
recueillement, cette grâce d'aurore et la parure apprêtée! 
d'un tableau mythologique, pour une des existences leal 
plus agitées, les plus rudes, les plus fécondes en réalité! 
qu'un homme ait vécue, depuis qu'il y a des hommes et ] 
qui agissent. 



CHAPITRE III 



LES LETTRES ET LA PHILOSOPHIE 



L'HORIZON DE L'ESPRIT 

Le temps de la jeunesse de Frédéric était un .heureux 
temps pour Tesprit. La curiosité des intelligences ne se 
choississait pas d'objets particuliers : les savants étaient 
des philosophes, c'est-à-dire des chercheurs de la raison 
des choses. Les mystères vivement attaqués semblaient 
céder sur tous les points ; la science mesurait le ciel et 
la terre; le télescope se perfectionnait; Fahrenheit et 
Réaumur avaient gradué le thermomètre; Watt allait 
construire la machine à vapeur, et la machine à frotter 

1. Outre la correspondance citée au chapitre précédent avec la mar- 
grave de Baireuth, avec Manteuffel, Camas, Suhm, la marquise du 
ChÂtelet, Jordan, Algarotti, Voltaire, et les poésies également citées, 
voir : Lettres de Frédéric à M, Achardy et Correspondance avec M, de 
Beausobre^ au t. XVI des Œuvres de Frédéric le Grand ; et les poésies 
des tomes X, XI, XIV, qui sont du temps de Rheinsberg, notamment 
la Bulle du Pape, et le Faux pronostic, au t. XIV, le Miracle manqué, 
au t. XI, V Apologie des bontés de Dieu, au t. XIV, une Épitre à Jordan, 
au t. XI; la Dissertation sur Vinnocence des erreurs de Vesprit, \ Avant- 
propos sur la Henriade de M, de Voltaire et VAnti-Machiavel ou Examen 
du Prince de Machiavel, au t. VIII. — L'évolution philosophique est admi> 
rablement étudiée mais avec un involontaire parti pris d'admiration 
dans Zeller, Friedrich der Grosse als Philosoph, 
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d'Olio de Guéricke devenait la machine électrique. Au- 
cun être, aucun phénomène n'était r<îputé indigne de 
l'observation. On savait ce que rapporte à l'intelligence 
de l'homme et à sa puissance l'attention à regarder la ' 
vapeur soulever le couvercle d'une marmite ou bien & 
étudier les Jeux de la lumière et les organes des animaux 
humbles et des plantes dédaignées. 

Rien ne paraissait inaccessible à l'observation et & 
l'expérience conduites par la métliode et raisonnées par 
la raison. La théologie déclinait et, avec elle, la mé- 
taphysique, même celle que Descartes avait établie sur I 
la certitude de l'être démontrée par le fait de la pensée. 
L'esprit ne descendait plus des principes aux phéno- 
mènes ; des ell'ets, il remontait aux causes. La science, j 
qui n'était pas encombrée du détail immense des faits, 
ni requise pour les usages de la vie, avait la légèreté | 
divine de l'élher. Et l'homme était en mémo temps que la I 
nature un objet d'étude pour l'homme. Il se ressaisissait 
sur les idées admises et tes traditions les plus vénérables, 
sur la politique et sur les religions; il cherchait Dieu 
par-delà les églises, lui-même par-delà l'histoire, dans 
les temps inconnus où ses fraîches épaules n'étaient 
façonnées encore à aucun joug. 

La joie des découvertes provoquait au mépris du passé. 
Le contraste était si vif entre les idées et les espérances 
(l'une part, et, de l'autre, les institutions et les mœurs, 
que celles-ci semblaient ridicules; aussi la lutte était- 
elle gaie et l'esprit en fut l'arme principale. La certitude 
d'entrer dans un monde nouveau et de voir de bellea 
choses auxquelles succéderaient des clioses plus belles 
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înd(!fmiment, animait l'ironie d'une sorto d'ail i^gressc. 
Nous avons beaucoup abusé dos mois obscurantisme et 
lumière, et, tous les jours, nous entendons célébrer les 
lumières par des aveugles, mais l'tSveil du xvui' siècle 
était bien une aurore; son espérance semblait sortir de 
L la nuit, et, marne quand il s'inquiétait et se troublait en 
I sentant la persistance et la résistance du mystère, il 
I jouissait encore do l'orgueil de voir s'élargir devant lui 
la nature, Thomme, et, comme dira Diderot, Dieu lui- 
même. 

L'esprit du siècle avait pénétré Frédéric par Téducalion 
qu'il avait reçue de ses premiers maîtres et par ces voies 
inaperçues que suivent jusqu'au berceau des nouveau- 
nés les grandes influences intellectuelles cl morales. 
Frédéric a l'universelle curiosité et l'activité alerte de 
l'intelligence : » Je voltige de la métaphysique à la phy- 
sique, de la morale à la logique, de l'histoire de la mu- 
sique k la poésie. » Tl connaît les grands géomètres et 
leurs systèmes pour l'explication du monde; il compare 
les théories de Descartes et de Newton, discute la ques- 
tion du plein et du vide et les hypothèses sur la décou- 
verte du feu. Il prescrit des expériences et en fait lui- 
même; il a organisé, dans une des tours de Rheinsberg, 
. un observatoire et un cabinet de physique, où il étudie 
le mouvement dans le vide sous la cloche de la machine 
pneumatique'. Mais c'est une des marques particulières 



. • J'ai Tait construire une lour au Ijaut de Uqiielle je placerai un 
' obierTslotre. L'étnge d'en bas devient une grotte; le second, une ulle 
pour les instruments de physique; le IroisiÈuic, une petite iuipri- 
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de cette intelligence qu'en se répandant sur toutes 1 
choses, elle ne perd jamais de vue certains objets, et \ 
([u'elie s'étend sans se disperser. 

Jamais liommc ne fui aussi maitre de lui que ce jeune ' 
homme et ne riîgla sa liberté par des lois plus précises : 
« Je fais tout ce que je puis pour acquérir les connais- 1 
sances qui me sont nécessaires pour ra'acquitter digne- 
ment de toutes les choses qui peuvent être de mon 
ressort. » Il a i< son but où il fait tendre toutes les choses 
extérieures ». A ce but ne conduisaient ni les malhéma- 
thiques, ni la physique. Il n'est pas né mathématicien, — 
il avoue que les calculs infinis l'épouvantent et passent 
ses forces, — et il ne fait pas efTort pour le devenir : , 
la géométrie, dit-il, sèche trop l'esprit. Que Clairaut, 
Maupertuis et La Condamine parcourent donc l'univers 
afin d'y chercher une ligne; que d'autres aillent troubler 
les glaçons de la Nouvelle-Zélande et les déserts de 
l'Ethiopie pour s'informer de la figure du monde : il i 
aimerait mieux, lui, aller tout simplement h. Cirey, I 
auprès de Voltaire, faire v sa quête de vérités ». Un mo- 
ment, il voulut se mettre k la phyi^iquc, sur l'invitation 
de M*"* du Ghâtelet, qui le priait de donner à celte science 
une place » dans son immensité >•. 11 promet h la divine ^ 
Emilie de lire les Mémoires de l'Académie des sciences, 
la Physique de Muschenbrock et la Philosophie de la 
nature de Newton, l'hiver prochain. L'hiver venu, il 
écrivit {'Anti-Machiavel*. 



.. Il discute &vec la marquiie sur le reii et sur l'eau, en badhiaot. Il 
F n'admet pas que le Teu ail élé produit par le rrotteiuent des branchée 
^ d'arbres secoures par le vent. Il a chez lui, tlit-ll, des furets où sourHent 
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Il entend demeurer sur la planète où il sait qu'il aura 

Sort à faire un jour. Il n'aurait pii supporter en lui la 

Ktotale ignorance des mathi^matiqnes de la physique, mais 

Ee'cst assez qu'il sache les principes, la mi^lliode et lu 

' direction générale de ces sciences et ce qu'elles peuvent 

apprendre sur l'origine du monde et de la vie. 11 est 

avant tout curieux de l'homme et des choses humaines, 

L et, pour ne point parler encore de la politique, qu'il n'ou- 

iblie pas un moment, il donne la plus grande part de son 

■.esprit aux lettres et à la philosophie. 



COMMENT ET POURQUOI FRÉDÉRIC AIMAIT 
LES LETTRES 



Frédéric demandaitaux lettres d'abord qu'elles fussent 
lagréahles. Philosophe, il ne recule pas devant l'austérité 
}■ des problèmes ; homme de lettres, il estime comme Vol- 
1 taire que l'austérité est une maladie et qu'il vaut mieux 
ravoir la fièvre que do penser tristement. Il lit avec dé- 
I lices les petits poèmes de Voltaire, comme /e Mondain et 
VÈpllre sur le pinisir, parce qu'ils respirent la joie'. Il 
I "veut que l'écrivain môle aux matiî^res même sérieuses 
I de l'enjouement, de petites digressions et du sei : n Je ne 



Att veuh qui font hODoeur à l'impéluosité de Borée, c[ qui ne prennent 
. pu feu. • Je sens bien, ^cril-it a la marquise qut. si j'étaX» auprèi de 
lE, je voiii parlerais de toute autre chose que de physique. ■> 
. Lorsque Césarion part pour Cire;, Frédéric lui dit : ■ Voui ; 
Ttt l'eaprit humain dans fou dernier degré de perfectiou, la ugesM 
is auslérité, entourée des tendres Amours et des Ris. ■ 
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sais rien de [lire que l'enDui, et je crois qu'on instniil 1 
mal le lecteur lorsqu'on le fait bâiller. » Il est un amant J 
des grâces en littérature et il dfîsespère des lettres all&- 1 
mandes qui ne savent pas se familiariser avec ces divï- | 
nités'. 11 goùle l'élégance, la finesse, les tours arrondis, 
les épithètcs nouvelles et justes, et les m«^tapliores heu- j 
rcuses, comme celle-ci, par laquelle Voltaire désigne les 1 
serviteurs du sérail. 



Que le Ter a pri' 






Use récrie à cet endroit :" Itefle et noble périphrase! 
C'est qu'il aime aussi la noblesse du style; le vulgaire I 
lui r<?pugne; le rampant le dégoûte*, et il ne souffre pasl 
mi>me les mots familiers. Quand il a rencontré dans 
do^ Discours sur thumme de Voltaire un chien qui meurt 1 
en léchant les mains de son maître : « Ce chien n'est-il , 
pas un peu trop bas? » demande-t-il, La noblesse est une 
des beautés de la Uenviade qu'il admire le plus : n L'an- | 
leur s'élève jusqu'au sublime et ne s'abaisse qu'avec 
grâce et dignité. » Il voulait dans les lettres, comme- 
dans sa compagnie et sa maison, de l'esprit, des couleurs ' 
gaies et l'air noble. 

Il aimait aussi le bel ordre et l'art de lier toutes les] 
parties d'un sujet pour l'amener et conduire à ses fias. 
La Henriade lui paraît trÈs supérieure à l'Iliade et à ] 



i. Quand les Alleinamli, diUil, > ic aont oiuparéa d'une m&tiâre, Ua 
pK9ciit dessus; leurs livres sont d'un dilTus asaornmant. Si on pouvait 
lei corriger de cette pesanteur et les familiariser uu peu plus avec lea 
grAees, je ne draeepérerais pas que ma natiou ne proiiiiislt des grands 
hoiiimes... " 

3. C est à propoi de La Chaussée qu'ii eiprime cette répiigoauce. 
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VOdyssée, parce qu'elle est mieux liée. Il est l'homme de 
la règle, — ce mot revient à tout moment sous sa plume, 
— rien ne lui plait que la raison : 

de ta brillante poésie 

Au poiJs de la raison je pèse les beautés... 



11 se dit et il est en elTet le disciple docile de « l'cxacL 
et sévère Boileau » , qu'il sait par cœur. S'il énumère des 
grands hommes, il met Boileau, une fois avec Voltaire 
et Newton, parmi les génies qui survivraient à l'anéan- 
tissement de la plus grande partie du monde; une autre 
fois avec Colhert et Luxembourg parmi les gloires du 
règne de Louis XIV. Il est, je crois hien, le seul qui ait 
ajouté au nom du législateur du Parnasse l'épilhëte de 
« divin ", qui est un peu forte. 

Afin que nul n'ignore les règles et les lois', il les 
voudrait voir rédigées, promulguées el appliquées par un 
corps constitué. Berlin a bien son académie : le premier 
roi de Prusse, ce pompeux Frédéric I", la fonda sur 
l'assurance que lui donnèrent les astronomes qu'ils dé- 
couvriraient quantité d'étoiles dont il serait le parrain, 
mais celte académie est en décadence. D'ailleurs, elle 
prétend avoir ime compétence universelle; c'est une 
académie pour la langue qu'il faudrait à la Prusse, ou 

1. Frédéric imite Boileau perpétuelleincnl dan» set poèsioa, pur 
exemple dans les vers à Peine citéci au chapitre précâdenl, ou bien 
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plulôl à l'Allemagne enlîèrc, et comme l'infinitif de sou- 
verains entre lesquels ce malheureux pays est partagé ne 
consentira jamais à se soumettre aux décisions d'une 
aead^^mie, Frédéric déclare qu'il n'y aura jamais de bons 
livres en Allemagne. 

Jamais Français de France ne fut plus français nï plus 
classique que le prince royal de Prusse. L'horizon de son 
esprit est tout Trançais. Parmi les anciens, il a notre pré- 
dilection pour les Latins, qu'il ne connaît du reste que 
par nos traductions. II lit, dans nos traductions encore, 
les auteurs modernes et parle avec plaisir de quelques 
écrivains anglais ou italiens, mais il ne connaît ni Sha- 
kspeare, ni Dante : ces génies sont trop éloignés de son 
point de vue. Dans sa philosophie do l'histoire intellec- 
tuelle, il va des anciens h. nous tout droit : « Nous avons 
cette obligation aux Français d'avoir fait revivre les 
sciences. Après que des guerres cruelles, l'établissement 
du christianisme et les fréquentes invasions de barbares 
eurent porté un coup mortel aux arts réfugiés de Grèce 
en Italie, quelques si^cles d'ignorance s'écoulèrent quand 
enfin le llambeau se ralluma chez vous. » 

Aujourd'hui, les philosophes de l'histoire en Alle- 
magne n'admettent plus que trois phases de la civilisa- 
tion : Griechent/iuin, RiJmerlhuin, Germanenthum, C'est 
pour eux vérité démontrée qu'après que le monde ancien 
fut épuisé, les Germains, l'inondant de leur sève, renou- 
velèrent la vie politique, sociale et religieuse. Nous, ils 
nous mettent de cûté, comme des dérivés. Ils interprètent 
avec injustice et malveillance notre façon d'être, qui est 
en eiïet de n'être ni tout un, ni tout autre, de tenir & lu 
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fois de l'un et de l'autre, et de composer avec des élé- 
ments divers, concilit^s par notre nature propre, on 
génie libre, clair et actif, dont le monde entier a senti 
la puissance ; mais ils ont raison d'estimer [rhs haut 
le Germanenthum, et Frédéric, lui aussi, était mal- 
veillant et injuste en oublianl le moyen âgi>, et la Re- 
naissance et la Réforme allemandes. Par là il nous appar- 
tient encore, et son ignorance est du classique le plus 
pur. 

Frédéric répétait souvent qu'il faut mêler ult'fe diilci, 
et il prétendait que les lettres fussent utiles autant 
qu'agréables. Il est bien de son temps, où les intelli- 
gences savent qu'il y a quelque chose îi faire, qu'il faut 
faire. Il aime Tagrément dans la poésie, mais non pas la 
poésie d'agrément, » les fredonneurs d'idylles ennuyeuses, 
d'églogues faites sur le même moule et de stances insi- 
pides ». 11 ne cherche pas non plus dans la poésie une 
émotion de sensibilité : l'éternel soupirant des tragédies 
le fatigue et l'agace; pas plus sur la scène que dans la 
vie, il n'aime l'amour. Il voudrait y substituer des senti- 
ments plus calmes, qui sont presque de la raison. La tra- 
gédie de Mérope ayant démontré que l'amour maternel 
est propre à émouvoir autan) que l'amour, il veut essayer 
dans une tragédie dont Nisus et Euryale seront les héros, 
si l'amitié n'est pas capable aussi de faire recette au 
théâtre. 

Au reste, le poète ne doit point, à son avis, se proposer 
uniquement d'émouvoir. Son office est d'instruire, et, s'il 
a bien cadencé des pensées métaphysiques « dans une 
ode qui ne contienne que des vérités très évidentes » ; 



J 



B'il a enseigné l'histoire, comme Voltaire dans son César; 
'surtout s'il a démontré, comme Voltaire encore dans 
Alzire, que le christianisme mal entendu et guidé par 
un faux zèle rend plus barbare que le paganisme même, 
il a bien employé son temps. Le meilleur des poèmes 
est celui qui renferme « un cours de morale où l'on 
apprend à parler et agir " ; et la Henriade est le chef- 
d'œuvre du genre : les caractères y sont présentés de 
manière à faire haïr le vice et aimer la vertu ; les récits 
sont accompagnés de réflexions « excellentes, qui ne 
peuvent que former l'esprit de la jeunesse ' >', Le poète y 
fait le procès aux guerres de religion ; il tance les fac- 
tieux et recommande aux peuple?» l'obéissance et la fidé- 
lité envers leurs rois : 



Et qui meurt poi 



li meurt toujours 



Ce vers, Frédéric le cite seul, pour le mettre en belle 
lumière, dans la préface d'une édition qu'il prépare de 
la Henriade , et il laisse un peu trop voir par celte 
citation et par sa théorie de la fonction des lettres, ces 
« auxiliaires des lois », qu'il attend des Muses quelques 
services. Ce jeune homme ne s'égare pas dans les vallons 
sacrés; il s'y promène en compagnie du prince royal de 
Prusse. 



le birn et le repos de ta société Tont la 
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COMMENT FRÉDÉniC APPREND A ÉCRIRE 



Parce qu'il (Slait homme de letlres dans l'flme, mais 
aussi parce qu'il voulait employer la puissance des let- 
tres, Frédéric résolut de devenir un écrivain. Il se donna 
beaucoup de peine, et, d'abord, il fallut qu'il apprît notre 
langue. Il la parlait depuis qu'il parlait ; sa gouvernante, 
son précepteur et presque tous ses maîtres étaient nos 
compatriotes; avec la reine sa mère et avec sa sœur 
Wihelmine, il causait et correspondait en français ; il ne 
se servait de l'allemand qu'avec le roi et les domesti- 
ques ; mais les réfugiés ses maîtres avaient emporté en 
exil un français d'une certaine date et d'un certain es- 
prit. L'imperceptible perpétuel mouvement d'une langue 
vivante et vive comme la nôtre s'était arrêté en eux. Les 
Français de France discernaient tout de suite \e français 
réfugié, qui se reconnaît dans les premiers écrits de Fré- 
déric. Comme le prince était réputé savoir notre langue, 
on ne la lui avait pas enseignée; pour la mCmo raison, 
on ne lui avait pas enseigné la sienne ; il ne savait aucune 
grammaire, et, le seul instinct ne suffisant pas à pénétrer 
les génies des deux lang:ucs, il mêlait son français de 
germanismes et son allemand de gallicismes. Puis il 
tenait de sa nation, comme il disait, quelques petits dé- 
fauts, la longueur, la lenteur et l'habitude de peser sur 
une matière ; son esprit n'était pas de chez nous : sa 
plaisanterie insistait trop quelquefois, ou bien elle avait 
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besoin d'être commentée. Un jour il glisse dans une lettre 
un jeu do mois si compliqué que son correspondant s'ex- 
cuse de n'avoir pas bien entendu le passage. Le prince le 
lui explique et regrette de n'avoir pu " marquer l'endroit 
oij il fallait sourire ». 

Ce fut une des occupations de Frédéric à Rlieinsberg 
que d'apprendre notre langue, notre style et noire esprit, 
et il choisit pour précepteur, ce qui <?tait un vrai luxe de 
roi, Vollaire. 

Il doit à Voltaire un certain diigrossissenienl, et j'oserai 
dire,- à condition d'expliquer le mot tout de suite, de 
déniaiscmcnt. Il avait gardé une candeur que je ne sais 
Irop comment appeler, juvénile, germanique ou provin- 
ciale, qui l'induisait à des naïvetés un peu lourdes, par 
exemple, à un respect superstitieux de l'antiquité. Un 
jour, il rencontre dans un podme de Voltaire l'épillitte 
de « chimérique » appliquée à l'histoire romaine, et il y 
voit aussi que les premiers étendards des Romains étaient 
de foin. Ce foin lui parait bien vulgaire, et l'épilhète de 
chimérique bienavcnturée, quand il s'agit d'une histoire 
avérée, dit-il, par le témoignage de lant d'auleurs, de 
tant de monuments respectables de l'antiquité, et d'une 
inlinité de médailles. A ce « colonel du plus beau régi- 
ment de l'Europe, qui a peine à consentir que de si grands 
vainqueurs n'aient pas toujours eu des aigles d'or à la 
tète de Jcurarmée >■, Voltaire répond que tout a un com- 
mencement, el il prouve par textes authentiques que ses 
bottes de foin sont bien constatées. Puis il énumèrc les 
miracles de l'histoire romaine : la louve nourricière de 
Romnlus, le pivert, la tète d'homme toute fraîche qui fit 
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b&lir le Gupitolc, Nxvius qui coupait des pierres avec un 
rasoir, la vestale qui tira un vaisseau avec sa ceinture, 
et les boucliers tombés du ciel, clc. » Allons, monsei- 
gneur, il faut mettre tout cela dans la salle d'Odin avec 
notre sainte ampoule, la chemise de la Vierge, le sacré 
prépuce et les livres de nos moines ! » Mais Frédéric ne 
renonce pas si vile à ses illusions sur la primitive his- 
toire romaine ; il est, dit-il, engagé à la défendre par un 
certain motif. 

Sur quoi, le voilà qui raconte, en ragri^mentant de 
nouveaux détails, la fable que nous connaissons déjà de 
la fondation de Rheinsberg. Il y a quelques années, dit-il, 
on trouva au Vatican un manuscrit qui " fait foi » que 
Remus, pour se dérober à la jalouse fureur de son frère, 
se réfugia dans le pays de l'Elbe, qu'il y bâtit au bord 
d'un lac une ville à laquelle il donna son nom, et se 
Ut ensevelir dans une lie du lac. Le pape s'empressa 
d'envoyer deux moines pour découvrir la retraite de 
Rémus. Les bons pères ont jugé que ce ne pouvait être 
que Remusbcrg, bien qu'ils n'aient pu retrouver les 
cendres du héros, soit parce que ces restes n'ont pas été 
soigneusement conservés, soit parce que le temps, qui 
tlétruit tout, les a confondus avec la terre... Le plus 
piquant dans la longue lettre très étudiée de Frédéric, 
c'est la précaution qu'il prend de ne point paraître trop 
naïf. H On ne m'accuse pas trop de crédulité, dit-il, et 
si je pèche, ce n'est point par superstition. » Il énumère 
donc ses preuves; les principales sont la découverte 
récente faite dans son jardin d'une urne et de monnaies 
romaines, et le souvenir gardé dans te pays de deux 
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pierres sur lesquelles on reconnaissait encore, il y a 
cent ans, c quelque chose », qui avait éié la représenta- J 
tion de l'histoire des vautours. <> J'espère, monsieur, 
dit-il en terminant, que vous me saurez griS de l'anec- 
dote que je viens de vous apprendre, et que, en sa faveur 
vous excuserez l'intfïrôt que je prends à tout ce qui peut 
regarder l'histoire d'un des fondateurs de Rome, dont 
je crois conser\er la cendre. » 

Il est aisé de se figurer los mines qu'échangèrent & 
Cirey Voltaire et la divine Emilie, en Usant ce mémoire 
d'un archéologue de province. Voltaire répond que Rémus 
ne mérite pas l'honneur d'avoir ouvert l'asile do Frédéric, , 
et que, si cet aimable lieu fut fondé par des exilés de 
Rome, c'est par Scipion, par Cicéron et par Ovide qui 
portèrent là-bas le courage l'éloquence, et l'art d'aimer et 
de plaire. Quant aux antiquaires à capuchons soi-disant 
envoyés par le pape, il leur conseille de faire de ce Rémus 
un saint, plutôt que le fondateur du palais de Frédéric : 
H Mais apparemment que Rémus aurait été aussi étonné 
de se voir en paradis qu'en Prusse. » 

Frédéric se le tient pour dit, et il met l'anecdote de 
Rémus à côté de l'histoire de la sainte ampoule et des 
opérations magiques de Merlin. Ceci est une des occa- 
sions, la plus frappante, où le rapide bon sens de Vol- 
tnire redresse la gaucherie de Frédéric. Comme l'élève a 
' l'inlelligence prompte, il se fait vite aux façons du maî- 
tre : il s'allège de tous ses restes de respect, et, de plus 
on plus, de mieux en mieux, il prend le ton vollairien. 

Ecrire comme Vollaire, c'est l'ambition qu'il avoue 
avec des précautions de modestie. Il prie le maître lui- 
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même de vouloir bien Ty aider. 11 a auprès de lui un 
correcteur en titre, Jordan : 

Jurdan, moa critique el copiste, 
Vous qui poursuiseï k la pisle 
Mes fautes en digne limier, 
De grAce, daignez corriger, 
Raturer, effacer, transcrire... 

Mais Jordan ne lui suffit pas, et, dans presque toutes ses 
lettres h Voltaire, il demande des corrections et des avis. 
Voltaire aimerait mieux ne donner que des compliments; 
très habilement il loue avec efTusion les sentiments de 
l'écrivain, qui sont très louables, en effet; mais Fri^diiric 
réclame la critique du style; il prie l'habile philosophe et 
le grand poète de vouloir bien s'abaisser k faire le gram- 
mairien rigide. Voltaire s'exécute de temps à autre; il 
glisse des critiques dans de grands éloges, non sans se 
moquer de son pédantisme. A propos de l'épître adressée 
par le prince à son frère de Prusse, il se récrie d'admi- 
ration sur un certain encor qu'il y a trouvé : 

vous en qui mon cŒur tendre et plein de retour 
Chérit encor le sang qui lui donna le jour... 

i< Mais s'il plaît à Votre Altesse, ajoute-t-il, n'écrivez 
plus opinion avec un g et daignez rendre à ce mot les 
quatre syllabes dont il est composé. Toute la grandeur du 
génie ne peut rien sur les syllabes. Avec ces petites atten- 
tions, vous serez de l'Académie française quand il vous 
plaira, et, principauté à part, vous lui ferez bien de 
'l'honneur. » Plutôt que des critiques, il donne à Frédéric 
des avis et d'une main si légère! Tels compliments sur 
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une pièce de vers octosyllabîques où respirent la facitilé 
du génie, l'aisance, les grâces, et qui « ne sent pas le 
travail d'un homme trop occupé de la poésie», sousen- 
lendenl dos réserves sur d'autres pièces, arrivées par le 
raèrae courrier et dont il ne parle point. Il a des façons 
charmantes d'avertir Frédéric d'élaguer son style et de 
le resserrer : « Cet or en flIi^re, devenu plus compact, 
en aura plus de poids et de brillant. " Rien de plus facile, 
d'ailleurs : « une petite lime de deux liards suffira! ' >< Au 
fond, Voltaire voudrait qu'il fût entendu une fois pour 
toutes que Frédéric écrit fort bien le français pour un 
Allemand et qu'on n'en parlât plus. Ce n'est pas l'écri- 
vain qui l'intéresse, c'est le prince, au lieu que Frédéric 
prétend traiter d'écrivain à écrivain, d'homme de lettres 
à homme de lettres. Ici transparaît un malentendu entre 
les deux personnages, qui éclatera un jour. 

Les leçons que Voltaire lui ménageait, Frédéric les cher- 
cha lui-mCme dans les écrits de Voltaire. Quand il avait 
reçu un ouvrage du maître, il le lisait en compagnie do 
Keyserlingk et de Jordan, et l'apprenait par cœur, comme 
les rois d'Israël, dit-il, apprenaient les paroles de Moïse. 
Il réfléchissait longuement sur ses attentives lectures; il 
comparait une nouvelle édition de la Henriade avec la 
précédente, parce que les remarques sur les passages 
modifiés lui paraissaient fitre l'exercice le plus instructif. 
A force de s'appliquer, il trouvait des critiques et qui 

I, II iJomia au priuce quelques consaila précU «ur l'emploi du vocabu- 
laire el (lu tour po^liqueB, et sur l'utililé de s'exercer à « mettre ses pen- 
eiiea en vers quiud od veut parler une langue avec plus d'énergie, 
l'essence des ven i\Anl de dire plus et mieux que la prose ", mais il passe 
le plut vite qu'il peut sur cette besogne. 
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étaient justes, tanlfit sur une œuvre entière, comme 
Mérope ou Mahomet, tantôt sur une expression, sur un 
mol. Voltaire, après avoir admiré que Frédéric ait jugé 
Mérope comme s'il avait passé sa vie à fréquenter nos 
théâtres, lui annonce qu'il a corrigé sur sos avis, tout 
malade qu'il soit, le quatrième et le cinquième acte. Une 
autre fois il reconnaît que Frédéric a exactement relevé 
des fantes dans une épltre copiée par M°" du Cbâtelet 
elle-même; il consent à remplacer dans un poème 
Il écraser des étincelles >i, qui a paru au prince une ex- 
pression impropre, par " étouiïer des tincelles .1. Avoir 
réussi à corriger Voltaire, c'était pour l'écolier de 
Rheinsberg une joie de bataille gagliée. 

Pour tout ce Iravail, par <Ies exercices répétés, par des 
thèmes qu'il reprend jusqu'à trois fois, Frédéric se ren- 
dit à la fin maître de notre langue. Certes il a encore de 
l'expérience et de l'inhabileté '. 11 lui arrive d'écrire avec 
la préméditation d'avoir de l'esprit îi la façon de La 
Fontaine ou de Voltaire, et il manque ses pastiches. Tel 
conte de lui, comme la Bulle du pupe, veut t^lre galant. 



t. Il ne devine pas « cerlaines macières que Tinaf^e iulrodiiit dans 
noire langue ■ ; il ne »ail pa* tranEfornier le style de prose en sljle 
poétique seloQ la recetle que VollAire lui Jonna iin jour ; • Je dirai en 
prose : il y a Jana le inonde un prince vertueux et qui déteste l'cuvio et 
le fanatiime; et Je dirai en ver» : 




Uinerva '. A dieue AsUie. 
Par vou. M JBun(..e iniplr<<e 
Suivit Ie> u-l. et lee vertu., 
t.'tnvio au ccEur fiui. A l'icil loQuho 

Soui <m |iied> tombe ni abattua... 






Que FréiMric ail uianiË 
lui panlonaotu de grand c 
déteaUble. 


nalailruitvucnt ces p 
tBur. Malheureuiemen 


tila lours^U, nous le 
, il est, par eixlruiu, 

_J 
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qui n'est que grossier, et tel autre, comme le Faux pro' 
noslic, qui pnitend Hre drôle, est insipide. Ou bien il se 
propose, comme dans VÂnù-Machiavel, d'alfeindre la 
plus haute éloquence, et il tombe dans le pathos. Mais 
cela revient à dire que, s'il veut forcer son talent, îl se 
fourvoie. Là, au contraire, où il exprime sincèrement 
des idiîes à lui, il fait des rencontres Iieureuses. N'est-ce 
pas une jolie définition de l'àme que celle-ci : 

Cet être que j'ignore et qui réside eo moi 

Immorlel en Lliéologie, 

Incertain eu philosophie. 

Ce fantôme spirituel. 
Ce je ne sais quel sens, cet iatellectuel... 

Et ne voyons-nous pas glisser et s'évanouir dans l'în- 
connu notre âme incertaine : 

Telle qu'une Tapeur légère 

Son enistence passagère 

Se perd dans l'oaibre du trépas... ï 

Quand il interpelle le malheureux qui ne sait pas remplir 
parl'étude « le vide de l'âme " : 

Étranger à toi-même, au dehors répandu... 

OU quand il met dans la faculté de penser la valeur de la 
vie : 

Un âiècle entier n'est rien, beaucoup penser c'est vivre... 

il trouve de ces vers qui, tout de suite, se logent dans la 
mémoire pour y demeurer, et l'on admire qu'ils soient 
de ce Jeune homme qui commençait ainsi naguère une 
pièce à M"* de Wreech : 



LES LETTRES ET LA iMIlLOSOPHIE 

Permetlei-mui, madame, en vous offrant ces iiynes, 
Que je vous fasse part de celle vérité ; 
Depuis que je vous vois j'ai été agité, 
Vous èles UQ objet qui en Sles Lien digue... 

pour la terminer par ce quatrain : 

Mars j'en écris trop el la passion m'emporte, 
Je crois vous enunyer, vous priant à la fin 
De croire que ce cœur de vous rempli et plein 
V persévérera toujours dw même sorte... 

La prose est en progrès comme les vers. Dans ses pre- ' 
mières lettres à Voltaire, il construisait îles phrases 
à la tudesque ; " Les grands hommes modernes vous 
auront un jour l'obligation et à vous uniquement, en cas 
que la dispute, à qui, d'eux ou des anciens, la pr(*férence 
est due, vienne à renaître, que. vous fassiez pencher la 
dispute de leur côté'. >i De lettre en lettre, avec des 
rechutes de plus en plus rares, il se dépouille do son 
germanisme, pour revêtir notre forme, où il se trouve 
presque, puis tout à fait à l'aise. Son vocabulaire se 
-nuance et se précise; il acquiert enûn ce qu'il appelle 
l'art de bien définir. Les Considérations sur l'étal présent 
de l'Europe, ce vif pamphlet contre la politique de la 
France, et le dialogue oit il défend contre la fureur des 
théologiens « l'innocence des erreurs de l'esprit ", ont des 
pages courant en phrases vives et légères; personne n'y 
soupçonnerait la main d'un étranger. 
Est-il permis de dire que, si Frédéric n'avait pas fait 



I. Ou eucore : • J'oie même avancer, tans dfrager au mérite d'autrui, 
I que, d<ms l'uuiveri entier, il n'y aurait pas d'excepliaa i (aire de ceux 
^ dont vous ne poiurriex pas Être le maître. - 
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cet effort pour apprendre notre langue et l'tScrire, il y ' 
aurait peut-ôtre quelque cliose de changiî dans son his- j 
toire? 

Sans duute, la culture intellectuelle n'ajoute rien & la J 
faculti! d'action : des esprits ticlairdsà grande lumière sont I 
accouplés souvent à des volontés obscures et inertes. 
Mais s'il faut compter parmi les moyens préparatoires J 
de l'action la langue où elle se d<?libÈre, il n'est pas J 
indifférent que Frédéric ait préféré notre langue à la ] 
sienne. 

De celle-ci, on croirait qu'il avait peur. Il ne voulait | 
même pas lire en allemand les œuvres de Wolf, au mo- 
ment où il étudiait ce philosophe dont la doctrine occu- 
pait tout son esprit; il le faisait traduire en français. Le 1 
ti-aducteur, qui peinait sur son travail, insinue timide- 
ment au prince qu'il ferait bien peut-être de lire l'œuvre ' 
dans l'original : " Oserai-je, Monseigneur, vous faire part [ 
d'une découverte que j'ai faite dans mon petit travail? 
J'ai cru m'apercevoir que la langue allemande est plus ' 
propre aux raisonnements métaphysiques que la langue 
française, » Frédéric répond qu'il a eu la curiosité de 
regarder le texte allemand, et qu'il ne voit pas que 
l'original ait rien perdu en passant par les mains du tra- I 
ducteur. 

Lire dans sa langue, il appelle cela de ta curiosité! Et ] 
pourtant le traducteur avait raison cent fois. Les Aile- 1 
mands, laborieux et profonds, comme disait Frédéric, ont i 
pénétré fort avant dans les questions obscures, et leur 1 
langue a trouvé des mots qui nous manquent pour expri- 
mer les nuances de l'insaisissable; mais l'insaisissable 
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n'est pas du domaine de l'action. La phrase allemande 
[ suit languissamment l'évolution de l'idée; elle tourne 
! et retourne en incidentes autour des objections comme 
iTin flot autour de récifs, point pressée, pas même sou- 
cieuse d'arriver. La langue allemande est une langue de 
recherches et de doute. Elle reflète la nature et l'histoire 
de l'Allemagne, le pays dont la constitution politique 
, sembla résoudre ce problème : étant donné une nation 
douée de forces abondantes, trouver les moyens les plus 
propres h stériliser ces forces. 

Notre phrase va du sujet au verbe, du verbe au com- 
plément, du point de départ au but. A l'homme qui déli- 
bère une action, elle fournit un délibéré rapide à conclu- 
lion immédiate. 



L'ÉDUCATION PHII.OSOPHIUUE. l.IRRÉI.IGLON 
DE FRÉDÉRIC. 



Loi'squ'il parle des occupations de Rheinsberg, Frédé- 
ric les dislingue en deux classes : les agréables, comme 
la culture des lettres et des arts les < solides », qui pré- 
parent « aux devoirs essentiels », et il donne toujours h 
celles-ci la préférence. En quoi, il est parfaitement sin- 
cère, car sa vie d'homme de lettres est chose légère et 
presque futile, en comparaison de sa vie morale, qui fut 
intense et profonde. 

Au moment où il arrive à Rheinsberg, il vient, à ce 
qu'il me semble, d'arrêter ses comptes avec la religion. 



le 

X 

u 
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Il avait proposé au pasteur Achard, un des très rares 
ministres de l'i^vangîle auquel il témoij^ait quelque 
estime, les textes de deux sermons à prêcher devant lut :■ 
« Ces paroles nous ont élé données de Dieu, » et « La'' 
croix de Jésus est en horreur chez les Juifs et ridicule aux 
païens; » le premier, afin que le théologien lui expliquât 
la possibilité et les caractères de la révélation, le second 
afin qu'il lui démontrât, « si l'on ose ainsi parler, I 
son qui a déterminé le conseil de Dieu à choisir ce genre 
de rédemption préférablement à tout autre * ». Nous veT~ J 
rons bicnfût Frédéric procéder en toute chose avec celte 1 
méthode, discerner le point à démontrer, y attacher son 
esprit, entendre le pour el le contre, juger et décider. Je 
ne sais pas au reste si le pasteur Achard prononça les 
deux sermons ; mais Frédéric, à ce moment-là, se déclare a 
à plusieurs reprises et en termes très vifs contre la ré-J 
demplion, contre la révélation, conlre les prophètes i 
l'évangile. Et ce fut chose réglée- 
La religion, il ne la rejette pas seulement, il ta mépriw 
et il la hait. Dès les années de Rheinsberg, il donne un 1 
large cours à ses sentiments. 11 met des nuances, il estf 
vrai, selon qu'il parle de telle ou telle confession c 
tienne. Il a des paroles d'estime pour le proteslantisni 
qu'il appelle de temps en temps notre religion, ou i 

i. A ces questions, Frédéric avall répondu par avsnce ; In foi n'av 
jomtis été Eoa fort, comme il dit au pasicur, el, cerlaiDemenl, i 
déjl perdue ; mais je ne crois paa qu'il ait touIu seulement le proeuM 
le plaitir d'entendre une discusiion ou un développement d'étoqucDM 
Il te mettait alors, — c'était au printemps de 1136, - 
■ement aa vie et à prpndro des partis; avant de ae résoudre ai 
de U religion, il s'est posé le protili'me une deruiére Tois, et il l'a biea'^ 




I 
I 
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notre sainte religion', et, parmi les sectes protestantes, il 
préfère le calvinisme : affaire d'éducation peut-ôtre, et 
prédilection de philosoplie pour la foi qui demande de 
moindres sacrifices à la raison ; affaire de politique aussi : 
une des forces de la Prusse était de représenter le protes- 
tantisme envers et contre l'Autriche, et le prince royal 
n'était pas homme à se priver d'aucune des forces de la 
Prusse. Mais ces considérations ne prévalurent pas sur 
la fermeté de son irr<^ligion totale. Voltaire paraissait 
croire que les ministres protestants valent mieux que 
les prêtres catholiques; Frédéric proteste : « Ils se res- 
semblent tous! » Voltaire disait encore que l'engeance 
des dévots n'existe qu'en pays catholique; — il avait 
exprimé cette opinion dans une lettre où il marquait non 
sans justesse un contraste entre les mœurs des rois ré- 
formés du Nord et celles des rois catholiques du Midi; 
— Frédéric lui accorde que les rois du Nord ont de 
grandes obligations envers Luther et Calvin, c< pauvres 
,gens d'ailleurs », qui les attranchirent du joug de la cour 
romaine et augmentèrent leurs revenus par la séculari- 
sation des biens ecclésiastiques; mais, dil-îl, nous avons 
nos bigots, nous aussi, et notre secte de béats. Jamais il 
ne parla d'un moine ou d'un jésuite avec plus d'aigreur 
que d'un certain 



. . . pieux cafard, r.agoL et triple saint 
Vieux vêléran, maquignon de Calvin... 



I 

^^H 1. Il ne (uul pas toujours prendre au léricux ces fpilbèlea 

^^H réputation d'irréligion de Frédéric élait bien établie. Va Jou 

^^K lettre à Manteuffel, il disait : Notre Seigneur JiS^us Cbrist. — 

^^H lettre était de la Gn d'un luoi» de mars, Mauteutfel lui répoii 

^^H Aitetae Ho;ale aura voulu anticiper aur le polison d'avril. 



J : - Votre 
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A loules les églises, il reproche le crime de la persécu- 
tion de l'espril. C'est l'église caLliolique qui allume h,i 
Madrid 

. . . ces bftcliers solennels 

Ou, pour l'amour de Dieu, ou brûle les mortels.., 



L'esprit libre français, l'éloquence hardie 
Sous le joug monacal languît abâtardie. 



C'est elle qui endort l'Autriche dont le César, au mo- 
ment mfime où Frédéric écrit ces vers, 



. . . fugitif en Hongrie, 
Fuit le Dieu des combats e 



,t Harie... 



Mais ces églises prolestantes, qui jadis portaient au 1 
ciel la plainte de leur foi opprimée, valent-elles mieux i 
que la catholique? Leurs docteurs furieux embrouillent ' 
leurs disputes cl les ennent de mots barbares ; elles , 
caclient sous la sainte liumilité le Gel, l'ambition et l'or- 
gueil ; enfin elles n'ont cessé d'être persécutées que pour i 
devenir porsécutrices. 

Ainsi la liberté, si naturelle à l'homme. 
Est maudite à Genève et condamnée ù Rome; 
Ainsi l'homme à penser du ciel autorisé 
De l'église est puui parce qu'il a pensé. 

Frédéric s'échaulFe si fort qu'il en oublie les mœurs du 
[ style noble; il compare i'Furope asservie par tous ces i 
sacerdoces, où l'ànie en vaio, 



Cherchi 
[ à une cage de serins 



esclave rélrécie, 
icor le ressort de s 



LES LETTUES ET LA IMIILOSOPIIIE 1^3 

Il y a, dans sa haine, une progression conliniie. Fré- 
déric ne veut plus même que l'on prononce le nom de 
l'hommc-Dieu ; VoHaire, s'élant permis cette licence 
poétique, il lu lui reproche comme une capucinade: 
« On peut parler de fables, mais seulement comme de 
fables. 1) 11 raille les prophéties d'Esaï, de Daniel, et » de 
tous ces vieux Juifs dont les r^ves ont fait tant de bruit 
dans le monde ». Il va dans ses injustices jusqu'à pré- 
tendre que l'établissement du christianisme fut une cause 
de barbarie, comme l'invasion des Goths. Sur toute foi, 
tout culte, tout clergé, i! lève la main pour prononcer 
une malédiction solennelle : " Que les moines, obscuré- 
ment encloîtrés, ensevelissent dans leur crasseuse bas- 
sesse leur misérable théologie I Que nos descendants 
ignorent à jamais les puériles sottines de la foi, du culte 
et des cérémonies des prêtres et des religieuses ! » 



l.A POLITIQUE DANS L'IRRELlfilON 



C'est presque déjà le cri : « Ecrasons l'infâme! » Et 
l'on se demande si ce jeune prince, qui méconnaît à ce 
point la légitimité du sentiment religieux et sa force, ne 
se prépare pas des périls. Mais dans l'ardeur de ces polé 
miques de sa jeunesse, comme sous le feu de nos bat- 
teries à Philipsbourg, il demeure calme, et sa main tient 
Ila bride de sa monture: il ne s'emballera pas contre l'in- 
fâme. Il n'acquerra jamais le sens de la dignité du senti- 
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ment religieux; il ne reconnattra jamais â la religioal 
(t'aulre raison d'être que la superstition des foules et iJ 
supercherie des prêtres, mais, de la puissance des églises, j 
il avait une idtîe juste et très précise. 

L'histoire lui enseigne qu'il ne faut pas » se mêler d^ 
la foi des peuples »; des princes se sont mal trouvé* 
d'avoir favorisé une secte aux dépens d'une autre, et des \ 
querelles de partis, qui n'eussent été que de passagères 
étincelles, sont devenues des embrasements, parce que 
des rois les fomentèrent. L'histoire lui montre encore j 
H que les peuples tolèrent d'un front tondu ce qu'ils ne I 
souffriraient pas d'un front couronné de lauriers »; per- f 
sonne, lorsque vient à souffler l'esprit de fanatisme, ne 1 
demeure neutre, et jamais « la lîdélilé du vulgaire nel 
tient contre les forces de la religion ». La sévère opinion J 
qu'il a do l'iiumanité lui fait croire qu'elle ne se coitî- 
gera jamais de cette erreur. Le vœu qu'il exprimait tout \ 
h l'heure, il sait que l'avenir ne l'accomplira point, et ' 
que les hommes ne pourront jamais se passer des pué- 
riles sottises de la foi, car ils seront toujours « infirmes 
et idiots ». Conclusion : " La religion est une ancienne 
machine qui ne s'usera jamais. » Frédéric ne mettra pas i 
les doigts dans cet engrenage. 

Ici s'annonce une des originalités du rf-gno futur et ] 
une rareté dans l'histoire. Hot sans être chrétien, libre ] 
penseur, mais qui ne persécutera point, Frédéric se mé- 
nage une liberté d'agir qu'aucun de ses prédécesseurs J 
n'avait connue. 

Ses ancêtres s'étaient approchés de celte liberté peu I 
à peu. L'électeur Joachim avait accru son autorité le > 



LES LETTRES ET LA PHILOSOPHIE 135 

jour où il était passé du catholicisme au luthéranisme. 
En effet, un prince catholique, si puissant qu'il soit 
d'ailleurs, n'est pas le maître chez lui. C'était le plus 
grand prince du monde qu'un roi de France, mais il ne 
pouvait déplacer une lettre du catéchisme ni changer un 
détail du cuUe ou un pli des vôtemenls liturgiques, au 
lieu que Tordre de succession au trône, cette loi fonda- 
mentale de la monarchie, fut mis en doute quand l'héri- 
tier se trouva i^tre un protestant. Joachim, on se conver- 
tissant h la réforme, rédigea le catéchisme de son église, 
et il régla le rituel des cérémonies comme il l'entendit ; 
il était le maitre chez lui, il y était clos; de son église de 
Berlin, ecciesia mea berolinensis, il devint le summiis 
episcopus, l'évoque suprême, le pape en un mot, et il 
invita « très gracieusement » ceux qui ne se plairaient 
pas dans cette église à s'en aller ailleurs. 

Si les électeurs de Brandebourg étaient demeurés 
luthériens, l'église nouvelle les aurait vite entravés ; 
dès qu'elle eut fixé son orthodoxie, elle devint aussi 
intolérante que l'ancienne église; elle surveilla el com- 
prima la vie inlellectuelle; elle mit la main sur l'Etat et 
le gouverna. L'esprit était moins libre dans la Saxe 
luthérienne que dans les pays catholiques du moyen 
âge; les ministres étaient des théologiens qui faisaient 

I de la politique confessionnelle; en l'électeur de Saxe se 
vérifiait cette vérité énoncée par Voltaire : Quiconque 
tient d'une main le sceptre, et, de l'autre, l'encensoir, a 
les mains très occupées. 
Aussi la conversion au calvinisme de Jean-Sigismond, 
successeur de Joachim, fut-elle un nouveau grand évé- 



136 LE GRAND FUÉDÉRIC AVANT LAVÈNEMENT 

ncment de Thisloire de la Prusse. Ce Jean-Sigismond, 
dont les sujets demeurèrent en majorité luthériens, res- I 
pecla leur croyance, mais leur imposa le respect de lai 
sienne. La tolérance devint ainsi une nécessité d'État. ] 
Comme Jean-Sigismond n'avait pas le droit de prier et À 
d'adorer au nom de tous, il laissa tomber l'encensoir i 
public, et il eut, pour tenir le sceptre, ses deux mains, 
Pourtant ce n'était pas encore là le plus haut degriî de 
la liberté. Le père du grand Frédéric est assez libre pour 
composer à son usage un dogme partie luthérien, partie 
calviniste, mais il est un protestant dévot, et presque 
fanatique ; il insulte le catholicisme ; il proscrit un phïlo- j 
sophe et traite l'harmonie préétablie en crime d'Étal; il I 
méprise la science et l'humilie; il est l'ennemi violent de 1 
l'esprit naissant du monde moderne. 

Voici que s'annonce un prince qui n'est pas seule- 1 
ment au-dessus, qui est en dehors des églises. Ni dans J 
son gouvernement, ni dans sa politique, il ne sera gèaé 
par la religion. 11 regardera toutes les sectes du haut de i 
sa philosophique impartialité, où il y a de la pitié et 
encore plus de dédain pour les humaines înlirmltés. En- 
vers tous les infirmes, il pratiquera la tolérance. La ' 
Prusse était avant lui une terre d'asile pour les proies- I 
tants : elle s'ouvrira désormais aux pliilosophes, aux j 
catholiques aussi, et l'on verra cette merveille, les Jé- 
suites bannis de toutes les monarchies catholiques, abolis 
par le pape, et accueillis par le roi de Prusse. 

Chez moi, dira Frédéric, on fait son salut comme on \ 
l'entend ; et déjà il écrivit à Rlieinsberg une théorie de la | 
liberté philosophique, où il comprenait la liberté reli- 
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gieuse. Il sait, par son expérience, qu'il esl noble de 
chercher la vérité, et presque impossible d'en découvrir 
aucune qui soit certaine, car « les vérités sont placées si 
loin de notre vue qu'elles prennent, de leur éloigncoient 
môme, un air équivoque ». 11 ne se croit pas le droit d'en 
vouloir à ceux qui, dans la poursuite de la vérité, se heur- 
tent h. l'erreur et tombent. Il reconnaît même qu'il est des 
erreurs douces, charitables, comme celle qui montre k 
l'agonisant des torrents de volupté, dont les délices sont 
capables de rendre aimable la mort ellc-mCme. Et il 
conclut que les erreurs, quelles qu'elles soient, sont inno- 
centes pourvu qu'elles soient sincères: «Ayons du support 
pour l'erreur. Pourquoi Iroublerions-nous la douceur des 
liens qui nous unissent pour l'amour d'une opinion sur 
laquelle nous manquons nous-môraes de conviction? Lais- 
sons & l'imagination de chacun la liberté de composer le 
roman de ses idées. » 

Bonne préface pour un règne, ce traité charmant et 
d'un joli titre, De l'innocence des erreurs de f esprit. Dès 
Rheinsberg, Frédéric entrevoit la puissance et la gloire 
intellectuelle naissant de cette liberté. Il rOvait celte 
gloire pour l'Allemagne; sitôt qu'un nouveau savant 
s'annonçait dans sa nation, il se réjouissait de voir " ces 
roses pousser parmi les ronces, et ces bluetles de génie 
se faire jour à travers les cendres». C'était sur la Prusse 
surtout qu'il comptait pour « amener les sciences dans 
nos climats reculés ». Il voit que la noblesse de ce pays a 
plus d'envie de s'instruire, plus de vivacité et de génie 
que le reste de la noblesse allemande, laquelle vit dans 
les bois où elle devient féroce comme les animaux qu'elle 
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poursuit. II trouve à Berlin des éUncelles de tous les 
arts, — étincelles presque toutes parties de notre foyer, — 
et il écrit un jour à Voltaire : «Une faudrait qu'un souffle 
heureux pour rendre la vie à ces sciences qui rendirent 
Athènes et Rome plus fameuses que leurs guerres et les 
conquêtes, u II prévoit l'avenir de la ville, obscure 
encore, que pas longtemps après lui on appellera la 
« ville de l'inlelligence ». Il semble presque prédire la 
grande école tie Berlin, cette puissance étrange, ce lieu 
de liberté philosophique dans un pays de discipline, — 
de liberté envers et contre tous, Dieu compris, le roi 
excepté. 

Si bien que, lorsqu'il méditait à Rheinsberg sur la 
religion, Frédéric travaillait et très utilement pour le roi 
de Prusse. 



LA CRISE MÉTAPHYSIQUE 



Comme il procédait avec un ordre admirable, Frédéric 
passa de cette crise religieuse à une crise métaphysique. 
Depuis son adolescence, il philosophait; il avait seize ans 
quand il signait une lettre à sa sœur : Frédéric le philo- 
sophe. Ce goftt croissant avec l'âge devint une passion ' ; 
le prince regardait avec pitié la plupart des hommes vivre 

1. Frédéric écrivait à Suhm : - Je deviens lous les Jours plus avars 
. Tout mon esprit n'est tourné que vers la philo- 
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H sans même penser à ce que c'est que les causes cachées 
et les premiers principes des choses ». Quand il allait à 
Berlin pour les fêtes de la cour, il achevait les nuits de 
bal au coin de son feu, à s'entretenir des plus hautes 
questions avec. Suhra, le minisire de Saxe. Les obscn- 
rités mêmes des problèmes tentaient l'esprit de Frédéric : 
« Je ne puis m'empôcher de m'approcher des mystères 
qui m'intéressent beaucoup, et qui m'attirent par les dif- 
Jicullés qu'ils me présentent. » 

Il croyait alors en Dieu feimemenl, pour une double 
raison ; le monde ne peut avoir été organisé que par une 
sagesse suprême, et l'esprit de l'homme ne peut pro- 
céder que de l'esprit de Dieu. Il croyait, avec l'école de 
Leibniz, que ce Dieu a choisi entre tous les mondes ima- 
ginables le meilleur, et qu'il a donné à chaque partie la 
nature, la place, le développement et la destinée piopres 
à composer la perfection de l'ensemble. II attribuait à 
Dieu tout ce qu'il y a de noble et d'élevé dans l'homme 
en le portant à la plus haute puissance; il lui recon- 
naissait donc une infmie bonté, et il célébrait les bien- 
faits de la Providence. Il était alors optimiste, ou, du 
moins, il croyait l'être, mais déjà il répugnait à croire 
à la spiritualité de notre âme et à son immortalité. 
Il admirait ironiqucmeni ceux qui professaient cette 
croyance : « Je remarque, par ce que vous m'écrivez 
que vous êtes charmé d'avoir une âme immortelle, » 
mais il n'avait pas « l'idée do ce que c'est que penser 
sans organes », et notre prélention de survivre à notre 
matière lui semblait un pur effet de notre vanité. 

Telles furent les premières idées de Frédéric en philo- 
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Sophie. Il entreprit de les examiner, de les critiquer et 
(le les compléter, à ce mt^rae moment de l'année 1736, où 
il adressait au pasleur Achard ses questions sur les sour- 
ces et les preuves de la foi '. Cette coïncidence me fait 
croire qu'à cette date il procédait à l'inventaire de ses 
croyances et de ses opinions avec la volonté de se déci- 
der. Il prenait des partis pour la vie. 

Arrivé à Rheinsberg, il se mit à faire sa philosophie 
en lisant les livres de Wolf, le plus célèbre disciple de 
Leibniz. Wolf donnait à la doctrine du maUre une forme 
scientifique imposante et il inaugurait en Allemagne, 
comme dira KanI, l'école de la profondeur. Suhm, qui 
traduisait en français la Métaphysique de Wolf, l'en- 
voyait morceau par morceau au prince ; Frédéric se jetait 
dessus a l'arrivée de la poste. Ce fut une besogne très 
rude que d'étudier ces propositions abstraites, « con- 
nectant les unes avec les autres comme les anneaux 
d'une chaîne ». Frédéric eut d'abord beaucoup de peine 
& les comprendre. Il les lisait et les relisait plusieurs fois 
par jour; il craignait de perdre le fil, s'il s'interrompait 
un seul jour; quand il était obligé de voyager, le manus- 
crit de Wolf était du voyage. Enfin, après quelques mois 
de ce travail, il vit ou crut voir clair dans les obscurités. 

Toute la sagesse lui parut alors contenue dans trois 
principes, le principe de la raison suffisante, le principe 
de contradiction et !e principe de l'être simple. 



(, II ^erit BU pasteur Achard : n Avez-voiis une idée de ce que c'est 
que de penser sans organes? Voua n'Slcs jamais morl, malr, puisque 
vous vivez, rorpieil Imuifliu, la vauilf vous llatleut de siiiviïre à la 
destruction de votre corp». • 
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Le principe de la raison surfisanle, — à savoir que 
rien n'exisle sans une cause qui fasse que cela soit d'une 
façon et non d'une autre, — et le principe de contradic- 
tion, — à savoir que, de deux propositions contradic- 
toires, l'une est vraie et l'autre est fausse, * — lui parurent 
capables de conduire l'esprit dans la recherche de toutes 
les véritiis. Mais la question de la nature de l'ûmc serait 
demeurée indécise, sans l'intervention de l'ôtre sim- 
ple, c'est-à-dire de ce « je ne sais quoi .1 où s'arrête la 
divisibilité de la malière, et qui est invisible, et dont il 
faut bien admettre l'existence, car, s'il n'y avait pas 
d'fires simples, comment y aurait-il des êtres compostis? 

Tout cela paraissait très beau à Frédéric. II choisissait 
les expressions les plus forles pour marquer sa reconnais- 
sance envers l'admirable Wolf, qui, après avoir étudié la 
nature comme personne, rendait raison des choses inin- 
telligibles. 11 disait qu'à chaque proposition nouvelle, une 
écaille lui tombait des yeux. Devant des manifestât ions 
si hautes de l'esprit, il se sentait tout humble : <> De pa- 
reilles lectures instruisent et humilient. Je ne me sens 
jamais plus petit qu'après avoir lu la proposition de l'ôtre 
simple. )> Il en espérait l'immortalité de son âme : " Je 
commence & voir l'aurore d'un jour qui ne brille pas 
encore tout à fait à mes yeux ; je vois qu'il est dans la 
possibilité des Hvos que j'aie une Ame. » 

Fut't-il jamais aussi confiant qu'il paraissait en l'effi- 
cacité de la doctrine de Wolf à lui révéler le mot des 
mystfires ? Des réserves, comme colle qu'il vient de mar- 
quer à propos de l'immortalité de l'âme, et l'aveu qu'il 
répèle, au cours de cette période métaphysique, de notre 
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impuissance à nous ëlcver jusqu'aux premiers principes 
prouvent la persistance d'un doute préalable, 11 avait la 
volonté, mais il semble bien qu'il n'eut Jamais la pleine 
espérance de trouver l'explication des choses. Il fit tout 
son grand effort pour l'acquit de sa conscience, et en 
toute bonne foi, car il était sincère envers lui-m^me. Il 
voulait savoir si l'on peut savoir. Après qu'il eut n^uni 
tous les éléments d'une croyance philosopliique, il se 
mit à les discuter avec ses amis, et, pour en éprouver la 
valeur, il les jeta dans le creuset de Voltaire. 

Dès la première lettre à Voltaire, il lui parle de Wolf, 
qu'il appelle le plus célèbre philosophe de nos jours, sans 
craindre que Voltaire n'ait jamais ouï parlerd'un si grand 
homme, ou ne s'étonne de n'ôtrc pas lui-même ce plus 
célèbre philosophe. Un curieux dialogue s'engage entre , 
Rheinsberg et Girey. Voltaire ne se presse point de pren- 
dre parti : il ne veut pas si vile contredire ni désenchanter 
ce fils de roi. Il commence par dire qu'il regarde les idées 
de M, Wolt comme des choses qui honorent l'esprit hu- 
main : un homme qui raisonne si bien, dit-il, ne pourra 
jamais rien faire de mauvais; mais déjà il exprime ses 
sentiments sur ta métaphysique, qui ne sait que faire 
briller des éclairs, et sur notre misère à nous, pauvres 
souris que nous sommes! Nous habitons un bâtiment 
immense, dit-il ; nous tâchons de conserver notre vie, de 
peupler nos trous et de fuir les animaux destructeurs, 
mais nous ne savons ni quel est l'architecte, ni pourquoi 
il a bdli. 

Cependant les cahiers de la Métaphysique arrivaient 
l'un après l'autre à Girey. Les questions de] Frédéric sa 
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précisent. C'est la proposition de l'ûlro simple (|u"il re- 
commande surtout à Voltaire, avec les définitions, qui la 
font comprendre, do l'espace, de la limite, de l'étendue 
et de la figure. Pendant plusieurs mois, Voltaire laisse at- 
tendre " les doutes » que sollicitait Frédéric. Il avoue en6n 
que ce fameux Cire donne lieu à bien des difficultés : 
comment se figurer qu'un être composé ne soit pas divi- 
sible à l'infini, quand cette divisibilité est démontrée par 
la géométrie? Sans doute, il est impossible qu'il n'y ait 
pas des premiers principes, dont les choses sont formées; 
sans cela la forme des choses et les générations ne pour- 
raient e-xister, 11 y a donc dos corps indivisés, qui reste- 
ront tels tant que durera la nature des choses, mais qui 
ne sont pas pour cela indivisibles, ni simples, ni sans 
étendue, car alors ils ne seraient pas des corps, et la ma- 
tière ne serait pas composée de matière, ce qui serait un 
peu étrange. Tout cela, constate Voltaire, est obscur, 
irrémédiablement obscur ; » La métaphysique, à mon 
gré, contient deux choses : la première, celle que tous 
les hommes de bon sens savent; la seconde, celle qu'ils 
ne sauront jamais. » Au reste, Voltaire ne refuse pas de 
se laisser convaincre; comme il n'a pas reçu toute la 
Métaphysique, il veut espérer que la dernière partie lui 
donnera des ailes pour s'élever jusqu'à l'être simple, 
mais sa misérable pesanteur le rabaisse toujours vere 
l'être étendu : h Quand est-ce que j'aurai des ailes pour 
aller rendre mes respects à l'être le moins simple et le 
plus universel qu'il y ait au monde, à Votre Altesse 
Royale ? .. 

La derniÈre partie de la Métaphysique est arrivée 
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cnrm. Frédiîric explique encore une fois à Voltaire le 
travail prodigioux par lequel Wolf est parvenu à trouver 
k dérinition de l'être simple; il l'adjure d'examiner et 
de réfléchir : » Un petit moment de réflexion vous fera 
trouver ces propositions si vraies que vous ne pourrez 
leur refuser votre approbation. Je no vous demande 
qu'un eoup d'œil, monsieur; il suffira pour vous élever 
non seulement à l'Ctrc simple, mais au plus haut degré 
de connaissance auquel un homme puisse parvenir. » 
Mais le coup d'œil ne suffit pas à Voltaire. 11 remercie 
le prince de lui avoir envoyé les derniers cahiers; c'est 
là un des bienfaits que les autres rois, ces pauvres 
hommes qui ne sont que rois, sont incapables de ré- 
pandre, mais il a beau faire, il n'entend goutte à l'être 
simple'. Il lui semble être transporté dans un climat 
dont il ne peut respirer l'air, sur un terrain oii il ne 
peut poser le pied, au milieu de gens dont il ne com- 
prend pas la langue. Âpres cette déclaration catégorique, 
il donne à entendre au prince qu'il aime mieux parler 
d'autre chose. 

De l'ôtre simple, Frédéric ne reparla plus jamais & 
Voltaire. Il avait plaidé de son mieux, le plus longtemps 
possible, la cause de Wolf, et certainement il se montrait 
beaucoup plus convaincu qu'il n'était au fond de la bonté 

I. Pour croire & cet être iodiviiiblc, dit Voltaire, il Taut admettre 
d'aliord que l'espace n'existe ps9 par lui-mîme et qu'il n'eal que le ride 
tntre les parties des élrea, et eusiiite que l'étendue n'existe poiat psr 
elle-ménie et qu'elle D'est que la continuité des Êtres. Ah! si l'on 
accepte ces délinitiona, la proposition da Woir est irrérulable. Comme 
l'Être simple n'a poiut de pores, il ue contient pas d'espace; comme il 
n'est pas continu, il n'a pas d'étendue, mais la pauvre âme de Voltaire 
ne peut se résoudre il tant de condesceudancc '. 
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de la cause ; di'jà il confessait à d'autres ses doutes et il 
plaisantait la métaphysique, à la façon de Voltaire '. Dans 
sa correspondance avec Suhm, qui estalorsàl'iîtersbourg, 
il est encore queatiou de philosophie et de Wolf, mais 
avec quelle irrévi?rcnce ! Le bon Diaphane nt^gociait péni- 
blement un (emprunt pour le prince, qui lui promettait 
un pot-de-vin dans l'affaire et lui recommandait de pro- 
céder « avec la sagesse et la méthode de Wolf 1 » 

Lorsque Frédéric eut arrêté ses comptes avec la méta- 
physique comme avec la religion, il exprima l'amertume 
de sa di5ceptiDn. 11 est aussi dur pour les faiseurs de sjs- 
tèmes que pour les prophètes. Voulez-vous faire un sys- 
tème? dit-il. Donnez-nous de votre mérite une haute 
idée; procurez-vous le sentiment de votre infaillibilité; 
commencez par croire aveuglément ce que vous voulez 
prouver; cherchez des raisons pour y donner un air de 
vraisemblance; annoncez votre philosopliie comme la 
découverte la phis rare et la plus utile au genre humain, 
alors même que cette découverte consiste en la compo- 
sition d'un nouveau mot plus barbare qu'aucun de ceux 
qui ont paru. Ce qu'on appelle fonder une philosophie, 
c'est inventer un système qui disparaîtra, si vous le 
dépouillez de l'appareil des termes, comme un décor 
tombe, emportant avec lui les prestiges de l'illusion, 



■ 1. On s'est tieinandé s'il n'y a p» un défaut de slncéritë daoi tauto 
ceUe crise métaphysique. Frédéric dit un jour ft Voltaire : > Je soutieoa 
en sortes de choses (sut que je pui>, pour voir jusqu'où l'on peut 
pouster Iq raisonnement et de quel cùté se trouve le plus d'absur- 
dités. > Il se peut bien qu'il ait forcé l'eiprcsiiou de son dâsir de 
croire, et qu'il n'ait jamai!i cru qu'il croirait, mais il Qt un effort 

t sérieux et soutenu, qui n'est point d'un dilettaulc. M fui certaiueuieDt 
Ûacère envers lui-mènie. 
: 
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ce qu'on appelle étudier la philosophie, c'est se former I 
une notion vague de certaines vérités, prononcer des ] 
sons que l'on appelle des termes scientiTiquPs, croire | 
qu'on les comprend, quand ils n'offrent & l'esprit que dos I 
images embrouillées, et méditer profondément sur des J 
effets dont les causes demeurent inconnues ou cachées. 

Quelque chose comme le diîpit d'un amant trompé 
perce dans cette satire, où tous les mois sont choisis j 
pour porler et portent en effet, où la vanité de notre 
illusion, la jonglerie de nos îi-peu-pr6s, le mensonge 
inavoué, le mensonge du fond, sont découverts et jetés j 
à la lumière. Si peu qu'il ait espOré, Frédéric avait i 
espéré en la métaphysique. Alors qu'il la maudissait, il 1 
l'aimait encore; ce métaphysicien tombé se souvenait ( 
des cieux où il avait " remué les bras et cru voler i 
La démonstration de l'impuissance de sa raison et de la j 
raison ne supprime pas, dit-il, i< ce fonds insatiable tie 
curiosité qui est en nous ». 11 ne se résigne pas k ne 
pas savoir, à ne pas comprendre, à flotter dans l'incerti- 
tude du vide : n Je cherche un objet où fixer mon esprit. 
Si vous en savez, je vous prie de m'en indiquer un qui i 
soit exempt de toute contradiction. » 

A présent donc, c'est le scepticisme : scepticisme en 
métaphysique, scepticisme même en physique, même en 
mathématiques. Les savants et les philosophes qui affir- 
ment. Newton, Leibniz, Wolf, sont remplacés dans le 
conseil intellectuel du prince par Voltaire et par Locke, 
11 le libérateur des préjugés », et par Bayle, « le scepti- 
que prudent, le critique profond, le dialecticien invinci- 
ble, qui a examiné tous les rêves des anciens et des mo- 



LES LETTHES ET LA PHILOSOPHIE UT 

demes, et, comme le Bellérophoa ile la fable, r<!duit à 
néant les chimères nées du cerveau des philosophes ». 



OPINIONS ET CROYANCES APllÈS LA CRISE 



Cependant quelques opinions survécurent îl la crise, 
modifiées par elle. 

Frédéric croit en Dieu toujours, mais il avoue que 
l'existence de Dieu n'est pas démontrable et que les mots 
par lesquels nous exprimons ses attributs ne sont pas 
intelligibles. Il se perd dans le mystère des relations 
initiales de Dieu et de l'univers; il ne peut les définir, 
parce qu'il n'entend pas le mot éternel quand il le pro- 
nonce. Il semblait que la logique le dût conduire à nier 
la personnalité divine et à confondre Dieu dans l'uni- 
vers ; après que se fut évanoui son fautùme il'ùtre simple, 
il était revenu à la croyance que notre &me n'est que 
notre mali&re qui pense; dès lors, pourquoi n'admet- 
lait-il pas que Dieu est la pensée de l'univers? Parce 
qu'il était trop un intellectuel pour ne pas croire à l'In- 
telligence pure, et parce que ce génie de l'organisation 
et du commandement, qu'il sentait en lui, il les voulait 
retrouver dans un Être organisateur et gouverneur du 
monde. Mais cette intelligence distincte de l'organisme 
universel, Frédéric n'en avait l'idée que par son intelli- 
gence à lui, qu'il croyait être la résultante de son orga- 
nisme. II y avait une contradiction entre son idée de 
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rAmG et son idée de Dieu; il la sentait, et je crois bien 
que, par moments, la croyance en Dieu' s'obscurcissait 
et qu'alors il doutait, comme il fera plus tard, quand il 
dira : « Je ne connais pas s'il y a un Dieu, « ou quand il 
proposera aux hommes celle prière : « Dieu, s'il y en a 
un, aie pitié de mon âme, si j'en ai une! o Mais il avait le 
ferme propos de croire en Dieu ; » J'aime mieux m'abl- 
mer dans son immcusité que de renoncer à sa connais- 
sance et à toute l'idée intellectuelle que je puis me former 
de lui. » Et voilà au moins un acte de foi de Frédéric. 

A lire ses potmes sur le thème classique des bontés de 
Dieu, on dirait qu'il croît encore à la Providence et qu'il 
est demeuré optimiste; mais, après qu'il eut renoncé & 
la recherche des premiers principes pour observer les 
hommes et la vie, ses souffrances, ses migraines, ses 
fièvres, ses coliques, ses tristesses, le spectacle des mi- 
sères et plus encore celui des sottises humaines acca- 
blèrent son optimisme de leurs arguments redoutables; 
sa foi en la Providence sombra. Il se faisait une haute 
idée du gouvernement des hommes, qui lui paraissait 
l'emploi naturel des plus belles intelligences; ce n'eût 
pas été trop, £i son avis, que les esprits des Locke et des 
Voltaire pour régir le monde; et que voyait-il? Les 
hommes de mérite méprisés, les faquins illustrés, et des 
empires gouvernés par des bêtes ! Il se demande alors 
« si la Providence est bien tout ce qu'on en dit ". Il doute 
qu'on u puisse donner une raison de cette bizarrerie des 
destins », et il lui parait que <■ tout se fait ii peu près à 
l'aventure ». 

Le hasard va~t-il donc se substituer dans son Credo à 



LES LETTRES ET LA PHILOSOPHIE H9 

la Providence ? Le hasard semble s'y insinuer en effet, sa 
majesté le Hasard, ou notre saint-père le Hasard, comme 
il dira plus lard ; mais l'idée d'un ordre nécessaire con- 
venait trop à son esprit et y était trop chez elle pour qu'il 
tolérât l'idt^e contraire de l'aventure. Sans doute, dit-il, 
nous nous servons des mois hasard, fortune; ce que 
nous appelons des coups de fortune sui-vient pour décon- 
certer les plus sages', mais •< fortune et hasard sont des 
mots vides de sens,... des noms vagues donné h. des causes 
inconnues ». Les causes coordonnées en la main de 
Dieu sont les lois par lesquelles il gouverne l'univers. 
Dieu lui-mOme ne peut ni par caprice, ni par bonté, 
arrêter ou modifier les effets des lois. Il ne peut faire 
qu'un triangle ait quatre angles, ni « que te passé n'ait 
pas été », ni que « tout, une fois ordonné, ne se suive 
invinciblement ". Des individus, Dieu n'a donc ni ne sau- 
rait avoir cure ; il ne les atteint que par le cours général 
des choses; il ne leur donne pas des valeurs propres ; il 
les considère comme des moyens qui concourent à la 
marche de l'ensemble. Et Dieu n'a pas plus d'égard 
aux peuples et aux Etats eux-mêmes qu'aux indivi- 
dus. Plus tard, Frédéric exprimera avec une force sin- 
guliL're la hautaine indifférence de Dieu quand il dira 
à Calt, son secrétaire : <' Dieu se f... de vous et de 



I, Du hasard, dit Frédéric, maii il n'y en a pas même dans les jeux 
dits de hasard! Si le* déa, par exemple, ont porté douis plutAt que 
sept, cela vient de la maniire dont on les a Tait entrer dans le cornet, 
dei mouvemenla de main plus ou moins Torts, plus ou moias réitérai 
qui lenr ont imprimé un mauvement plus vir ou plus lent. Faute de 
pouvoir décomposer ce phéDOinéae, nous l'attribuons au hasard. 
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Parlez donc à présenta ce jeune homme d'une liberté ' 
de l'homme! Voltaire se fait l'avocat de cette liberté; 
il en plaide la cause par les arguments habituels de 
l'école, et il y ajoute, pour triompher d'objections dont il 
avoue la force, cette raison ad hominem : v Daignez, au 
nom de l'humanité, penser que nous avons quelque 
liberté, car si vous croyez que nous sommes de pures 
machines, de quel prix seront les grandes actions que 
vous ferez?" Frédéric ne daigna pas. Il répondit que 
chaque individu est déterminé d'une façon précise par 
la mécanique de son corps : emporté, s'il a la tôte 
facile à émouvoir; misanthrope, s'il a l'hypocondre 
enM; amoureus, s'il a le tempérament robuste; que 
nos idées nous sont données et nos résolutions îns- 
pirtîes par les événements, et que les événements ne , 
dépendent pas de nous. Dieu ayant eu un but en créant 
l'univers, les hommes doivent agir conformément à 
son dessein; autrement il ne serait que le spectateur 
oisif de la nature. Puisqu'il faut faire un être passif 
ou de la créature ou du créateur, il " opte en faveur de 
Dieu' >.. 

Son système lui paraît n plus suivi, mieux lié n que 
celui do Voltaire et plus respectueux de la grandeur 
^divine. Voltaire ne prélend-il pas concilier la prescience 
me Dieu avec notre liberté, en disant que Dieu prévoit 
nos actions libres, à peu près comme un homme d'esprit 



Il ne l'airéle pns i l'objectioD que, ai Dieu a délonniDé toute* tio« 

i dsBtiné BU crime lei crimiueU; car ne sufQt-il pas qao 

ait permiB le mal pour qu'il en loït l'auteur T ■ Itemoutei b l'ori- ] 

du mal, vous dc pourex l'attribuer qu'à Dieu. > 
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prévoit le parti que prendra dans telle occasion uu homme 
dont il connaît le caractère? La seule dilTérence, c'est 
qu'un homme prévoit k tort et k travers, et Dieu avec 
une sagesse infinie : « C'est le sentiment de M. Clarke », 
ajoutait Voltaire, qui sentait le besoin de se faire appuyer. 
" Le Dieu de M. Clarke m'a fait bien rire, réplique Fré- 
déric. C'est un Dieu, assurément, qui fréquente les cafés 
et qui se met à politiquer avec quelques misérables nou- 
vellistes sur les conjonctures présentes de l'Europe. Je 
crois qu'il doit être bien embarrassé à présent pour devi- 
ner ce qui se fera la campagne prochaine en Hongrie, et 
qu'il attend avec une grande impatience l'arrivée des 
événements pour savoir s'il s'est trompé dans ses con- 
jectures ou non' ». 

Sévère, sombre est donc la philosophie où s'arrêta 
Frédéric. D'un cdté. Dieu, qui est une Idée, cause du 
monde et source éternelle de lois inflexibles, indifférent 
aux effets de ces lois sur les individus, les peuples et les 
empires; de l'autre, l'homme imparfait, tourmenté par 
la curiosité, incapable de connaître, voyant et sentant 
toujours et partout sa limite, conduit par le destin et 
sans espoir de lendemain. Car c'en est fait, Frédéric a 
pris son parti de la mortalité de l'Ame. On voit bien 

I. L'opinion d'hommes comme Frédéric sur l'obscure question de Ift 
liberté est iiitéressanle à connaître pour des simples mortels coniuie 
noHB. Est-11 possible qu'un prince, dont les nclioiis furent si hardies et 
en mtms temps li ■ag<?s, ne se soit allribué aucun mirlle dans ton 
ouvrage et sa prudence I Cela n'est pns possible. La croyance où Mail 
arrivé Frédéric que Dieu, conservateur det lois générales, a de l'in- 
différence pour les individus, lui permettait d'admettre qu'une cerloine 
liberté était postible, comme un effet de cette indifférence mi'me. Plui 
lard, il admettra, il défendra lu liberté, loul 
qu'elle est fort limitée. 
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qu*il a encore quelque regret à mourir tout entier, il 
souhaite que 

. . . Sa substance épurée 
Survive à l'horreur du tombeau... 

Mais il ne trouve à Tanéantissement de Tâme ni injustice, 
ni cruauté. 

Graod Dieu ! ta clémence infinie 
Dans aucun sens ne se dénie ; 
En me condamnant à périr 
Ta bonté se fera connaître. 
Est-ce un malheur de ne pas être? 

Il semble cette fois que le temps dépensé par Frédéric 
à philosopher pour conclure à l'impuissance de Thomme 
et à l'esclavage de sa volonté, àTinutililé par conséquent 
de délibérer et d'agir, ait été mal employé par le roi de 
Prusse. Mais, ne nous hâtons pas de conclure ; atten- 
dons. 



LE SAUVETAGE DE LACTIVITÉ 



Pour tirer d'affaire le roi de Prusse, quelques déclara- 
tions suffisent. D'abord, celle-ci : « Ce qu'il y a de plus 
réel en nous, c'est la vie. » Voilà donc un point de départ 
dans une ccrtilude. Mais si tout le reste est incertain et 
obscur, ne va-t-on pas vivre dans les ténèbres? Décla- 
ration seconde : « Si les hommes ne sont pas faits pour 
raisonner profondément sur les matières abstraites, Dieu 
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les a iastruils autant qu'il csl ni^cessaire pour se gouver- 
ner dans le monde. » Mais encore, pour se gouverner, 
faul-il i>Lre assuré qu'on est libre de conduire le gouver- 
nail. UtJcIaration Iroisiëme : •' En politique, au lieu de rai- 
sonner si nous sommes libres ou si nous ne le sommes 
pas, il ne faut proprement penser qu'à perfectionner sa 
pénétration et nourrir sa prudence. » Mais k quoi sert 
d'être prudent si des événements surviennent, etTets 
d'un hasard impossible à prévoir? Déclaration qua- 
trième ; Il Ces événements arrivent, mais rarement. 
Leur autorité n'est pas sul'tisante pour décréditer entiè- 
rement la prudence et la pénétration. » £n quoi consiste 
enfin et par quoi se manifeste la vie? Déclaration der- 
nière : i> 11 ne s'agit pas qu'un homme traine jusqu'à 
l'ige de Mathusalem le fil indolent et inutile de ses jours, 
mais, plus il aura rétléchi, plus il aura fait d'actions 
belles et utiles, plus il aura vécu. » 

Ainsi tout ce qui pouvait nuire à l'activité est éliminé. 
Les heures occupées à philosopher ne furent donc pas 
nuisibles; tout au plus furent-elles perdues. Mais non, 
Frédéric ne perdit pas ces heures : il ne savait pus 
perdre de temps. Au naufrage des doctrines philoso- 
phiques survécut l'esprit philosophique et une méthode 
pour conduire la vie. 

Déjà, au temps où il étudiait le système de Wolf et 
s'efforçait d'y croire, Frédéric disait que cette « manifire 
de raisonner peut être très utile à un politique qui sait 
s'en servir ". Les principes de contradiction et do la rai- 
sou suffisante l'avaient déçu quand il en espérait l'expli- 
cation de l'inintelligible, mais il saura s'en servir pour 
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raisonner sa conduite : i- Ce sont les bras et les jambes de 
ma raison ; sans eux, elle serait estropiée, et je marche- 
rais comme le vulgaire avec les béquilles de la supersti- 
tion et de l'erreur, n Va-t-il donc transporter dans la 
politique la rigueur de raisonnement d'un Wolf et com- 
poser sa conduite comme un système? Il écrit, en effet, 
qu'un prince « devrait se faire un plan aussi bien raisonné 
cl lié qu'une démonstration géométrique », et cette dé- 
claration est inquiétante; les géomètres sont pour les 
mobiles et incertaines affaires de la politique de périlleux 
conducteurs. Mais Frédéric est aussi le disciple du cri- 
tique Bayle et de Locke l'observateur; et, par don de 
nature, il observe ; son grand œil clair et froid est un des 
yeux humains qui surent le mieux discerner les réalités. 
Et nous l'alIoQs voir s'aventurer dans les idées, sans 
jamais oublier les lieux, les temps, les faits ni les 
hommes. 



THÉORIE PRINCIPALE; DEVOIR, VERTU 



Bien loin, par-delà les Hohenzollern ses a'ieux, hors du 
temps presque et de l'espace, dans la région inconnue des 
origines, il monte pour chercher la raison suffisante de 
la monarchie. A ce là-bas lointain, tous les hommes 
étaient égaux et libres, mais ils furent obligés de choisir 
un juge de leurs querelles, un législateur qui « réunît 
leurs intérêts en un intérêt commun », un protecteurqui 
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les diîfendit conlro leurs ennemis, et ils instituèrent le 
prince. 

Voilà de la théorie pure, dont le point de d<Jpart est 
faux, puisque c'est la chimérique liberté, la chimérique ' 
(égalité primitive des hommes. Et l'on y pourrait faire 
bien des objections : ne fuudrait-il pas en effet conclure 
de ces prt^misses que la seule forme légitime du gouver- 
nement est la monarchie? Mais Frédéric sait fort bien 
qu'il existe plusieurs formes de gouvernement, et il n'a 
contre aucune d'elles aucune sorte de préjugé. Il admire 
la monarchie constitutionnelle d'Angleterre, où le par- 
lement sert d'arbitre entre le peuple et le roi. Bien 
qu'il trouve aux républiques des « défauls de constitu- 
tion >' qui les comdaranent h ne pas longtemps vivre, il 
admire encore « ces sortes de gouvernements qui, par 
l'appui de sages luis, soutiennent la liberté des citoyens, 
et qui établissent une espèce d'égalité entre les membres 
d'une république, ce qui les rapproche de l'état naturel ". 
Toutes ces formes de poliL-e sont fondées en nalut'e; 
tout est varié dans l'univers, dit-il, plantes, animaux, 
paysages, visages humains, et <c cetle fécondité de la 
nature s'étend aux tempéraments des empires ». 

Il n'y a pas d'inconvénient à raisonner in abslraclo 
lorsqu'on voit si clair in concreto. Frédéric a d'ailleurs le 
droit, seul peut-être parmi les rois, de faire comme il 
l'entend sa théorie de l'absolutisme. La Prusse n'a point 
derrière elle une de ces longues histoires glorieuses, 
au cours desquelles se forment des traditions qui devien- 
nent des lois et limitent la puissance des monarchies. 
En Prusse, point de haute noblesse, point de grand 
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clergé, point de riche tiers-ordre qui, depuis des siècles, 
aient combaltu, prié et peiné pour le roi. Point d'états- ~ 
généraux où se soient réunis, dans les grands joui-s, les i 
représentants de toutes les conditions et de toutes les 
provinces, rassemblant la nation aux pieds du roi. La 
Prusse n'est encore qu'une mosaïque de pays séparés 
les uns des autres, éparpillés du Rhin à la Vistule, 
d'esprit, de mœurs, de passés- différents; elle n'existe 
que dans le roi. Noblesse, clergé, bourgeoisie, tout y 
est petit, sans force et sans 'droit; le roi peut philoso- 
pher à son aise : il opère sur table rase. 

De l'origine attribuée par lui au principal, Frédéric 
tire cette double conclusion : Le prince « loin d'âtrc le 
maître absolu de ses sujets, n'en est que le premier do- 
mestique >i, mais, pour les bien servir, la « liberté abso- 
lue du bien » lui est nécessaire. Et voici que se présen- 
tent encore des objections : La liberté absolue du bien 
n'allant pas sans la liberté du mal, il faut que le mo- 
narque, |>our qu'il n'abuse pas de la monarchie, soit un 
èlre parfait; mais combien l'histoire connaîl-ellc d'êtres 
parfaits parmi les rois? — Frédéric convient sans peine 
que le parfait monarque est un oiseau rare comme le 
phénix. II l'appelle un « être métaphysique ». Il sait fort 
bien que les rois de son temps s'imaginent « que Dieu 
a créé exprès et par une attention particulière à leur 
grandeur, leur félicité et leur orgueil, cette multitude de 
peuples dont le salut leur est commis » ; on croirait 
qu'ils s'entendent, dit-il, » pour donner au public l'idée 
qu'on ne peut être roi sans qu'on soit une bête ». Mais 
cela, c'est leur affaire; Frédéric admettrait volontiers 
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que sa théorie ne fûl que pour lui et n'obligeait que lui. 
Par définition, !e prince de Frédéric fait son oflice lui- 
même puisqu'il est un domestique '. Il >< voit tout par 
ses yeuï ;.,. le poids du gouvernement ptse sur lui seul, 
comme le monde sur le dos d'Alias; il règle les affaires 
intérieures comme les étrangères : toutes les ordonnances, 
toutes les lois, tous les édits émanent de lui ». Envers 
son intelligence, qui « dirige la masse entière >i, le prince 
a de grands devoirs. Il lui doit d'abord des idées; mais 
c'est si rare d'avoir des idées ! « Sur cent personnes, 
quatre-vingt-dix-neuf n'en ont que deux ou trois, qui 
roulent dans leur cerveau sans s'altérer jamais ni acquérir 
de nouvelles formes. » Aussi sont-elles incapables de 
saisir les « rapports entre les choses .», et, par consé- 
quent, déjuger, de se déterminer et de se conduire. Les 
idées viennent de partout, mais un prince les doit cher- 
cher surtout dans l'histoire, dont la connaissance sert 
précisément « à multiplier les idées, à enrichir l'esprit 
et à fournir comme un tableau de toutes les vicissitudes 



1. Sani dimle, le prince ne peut se passer de sous-ordre», et KrËdéric 
lui reco ni mande da les bien choisir. C'est, dil-il, très difficile, car les 
rois ne vuietit jamiiis les gens tels qu'ils sonL Vn homme qui se trouve 
à la me»»e au moment de la cunsÉcralîon, un courtisau en présence du 
souverain, se montre tout dilTérent de ce qu*il est dans une suciéti' 
d'amis. Et quand on pense que tiixlc-Quint a pu tromper soiiante-djx 
cardinaux qui le devaient bien connallre, c'est un bel encourugcmeot 
b la méfiance. Aussi quand un prince connaît ses minisires pour les 
avoir N approfondis >, il fera bien de les garder, quelques faibleiieK 
qu'il lui faille tolérer ea eux, tout comme - un musicien bubile nîmc 
mieux jouer d'inalrumenta dont il connaît le fort et le faible que de 
ceux dont la bonté lui est inconnue '>. Voilà des ministre* mis en 
modeite pince par cette comparaison avec une flûte ou un violon. Ils 
n'ont point charge de composer, ul même do jouer les airs ; c'est le 
prince <|ui compose, et qui eoufOe dans ces Qùtes ou fait chanter ces 
violons. 
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de la fortune ». Après qu'il se sera instruit de l'univer- 
selle expérience, il aura " une idée juste et exacte des i 
choses qui arrivent dans le monde.., des faits qui arri- 
vent de nos jours ». Et même il sera capable de n décbif- I 
frer en quelque manière les mystères du destin par sa 
pi^nélration et par cet esprit de force et de jugement qui 
combine tous les rapports cl lit dans les conjonctures 
présentes celles qui doivent suivre ' ». 

Vicissitudes et conjonctures, tout un monde do phéno- 
mènes qui ne peuvent être prévus par noire imparfaite 
raison, voilà ce que la vie oITre à ce prince dont « le plan 
est aussi bien lié et raisonné qu'une démonstration géo- 
métrique ». Ramener autant que possible <• les conjonc- 
tures el les événements à l'aclieminement de ses des- 
seins », c'est tout l'art du prince. Qu'il sache d'abord où 
il veut aller, et le sache bien; comme il n'est pas maître 
de la route el ne commande ni aux vents ni aux flots, 
il se conformera au temps, tantàt déployant toutes ses 
voiles et tantôt les carguanl, « uniquement occupé & con- 
duire son vaisseau dans le port désiré, indépendamment 
des moyens pour y parvenir ». D'un côté, incertitude cl 
mobilité; de l'autre, certitude et fixité; incertitude et 
mobilité des flots, certitude et fixité du pilote : cela est 
Irts simple, et cela est admirable. 



1. De lui encore ce mot : • En examinant tout ce qui peut arriver, nous 
nous préparoQi â loul ce que nous pourrloni faire île plui teasi i 
l'arriT*e do lévéneiuenl. • Il Jugeail de» [alla contumporsio» •■ par 
comparai sitn •. en choisissant dans i'tiisloire des exemples. It notait 
dans un parallèle les rapports et les ressemblances, et disait que la 
I fonds buinaïn permet ces rapprocbi?iucnts. 
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MORALE POLITIQUE AVEC QUELQUES DISTINGCIO 



Fréd(îric, en bon logicien toujours, divise en ses parties 
principales l'office du prince, pour les comparer entre 
elles et marquer les devoirs qui ressortiasent à chacune. 
Si nous l'en croyons, la guerre et la politique sont les 
moins importantes : « le principal objet des princes est 
Injustice, et, s'ils sont généraux, c'est l'accessoire. » Il 
se peut bien qu'il parle sincèrement; il comprend dans 
la justice tout le gouvernement intérieur, et l'adminis- 
tration d'un État comme le sien, où le roi applique sans 
résistance ses idées, séduisait tm esprit d'une si belle 
ordonnance, qui aimait à voir les elTcts sortir des causes, 
comme la conclusion d'un syllogisme t^ort de la majeure 
et de la mineure '. Il se peut bien aussi qu'il ne soit pas 
tout à fait sincère dans cette sorte de dédain de l'acces- 
soire, car » le militaire », bien qu'il en parle peu, n'était 
pas dédaigné par lui. Il étudiait l'histoire des guerres, 
depuis celles des Grecs et de» Romains; il approfon- 



1. Au reste, en rabainaat U guerre. Frédéric aali^tniBait 
Lf» orQciera qu'il avait connue à la tabagie paternelle l'avaient prodi- 
gieuiement ennuyé; il aa ypogeail d'eux en raillant la pédanterie mili- 
taire qui ae roanifeite • par la minutie, par la funrarODnade et par le 
don-quicliottiaine ■. Celte pAdanlerie, dit-il, est ta pire de toutes; elle 
De se peut eicuier comme celle des portefaix de la république des 
lettre!, que leur prohiiion empêche de te répandre dans le monde où 
ils ae civiliseraient • peul>#trc -. Comme l'éducation militaire n'élall 
qu'une partie de sa large éducation humaine, il ro6priaait les princea 
que leurs précepteurs n'ont nourris que • de soupes en aoant'raccs, de 
pités en bombes et de tartes en ouvrages K cornes ». 
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dissail jusqu'au menu détail les règlements et les cou- ] 
tûmes de l'armée. Nous le suivions tout à l'heure au i 
camp du prince Eugène, où il arrivait joyeux, prCl aux 
grandes actions, épris de l'amour de " ce fantAme qu'on 
appelle la gloire, cette idole des gens de guerre » ; îlJ 
pensait toujours à ce fantôme; des rêves de guerre hao.'*] 
laient cette âme philosophique ; il voyait c> des campa-^| 
gnes, des sièges, des combats en perspective >), et son I 
imagination, « échauffée sur ces objets », lui représentait 1 
des victoires, des trophées et des lauriers. 

Écoutez, d'ailleurs, comme il parle du devoir militaire i 
du prince. Le prince doit présider dans son armée comme A 
dans sa résidence. C'est lui qui fait livrer les batailles, 
c'est bien le moins qu'il aille sous le feu enseigner le mé- 
pris des périls et de la mort. S'il n'est pas né soldat, îl-1 
prendra conseil de militaires entendus; » sa présence au-, J 
guste » emp*îcbera la mésintelligence des généraux, el, 
comme tous les ordres émaneront de sa personne, le con-.'l 
seil et l'exécution se suivront avec une rapidité extrême, 
Mais un prince, qui n'est pas né soldat, n'est qu'une moî> J 
tié de prince; le prince complet, c'est le " juge d'institu-J 
tion », qui, transporté dans les batailles, en « dirige l'ex6-l 
cution, communique par sa présence l'esprit de valeur eti 
d'assurance aux troupes, et montre comme la victoire est 1 
inséparable de ses desseins, et comme lu fortune est en- J 
chaînée par sa présence ». On sent bien ici à l'élévation I 
du discours et à l'émotion de l'orateur que Frédéric ex-J 
prime un sentiment vif. Plus tard, il dira qu'il faut paT'j 
1er du militaire à un jeune prince avec autant de piété que Isfl 
prêtre parle de la révélation. Cette piété est en lui déjà, ^m 
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nous voilà rassurés sur le sort de l'accessoire : l'acccs^f 
soire ne sera pas sacrifié. 

Sur l'usage que le prince doit faire de sa puissance, 
nous allons entendre des paroles très belles. Frédéric 
enseigne qu'entre un héros conquérant et un voleur de 
grand chemin, la seule différence est que l'un, voleur 
illustre, est couronné de lauriers, tandis que l'autre, 
faquin obscur, est pendu à une potence. Il proche qu'il 
faut se contenter de son état, ne point convoiter les ri- 
chesses d'autrui, ne jamais faire aux autres ce que vous 
ne voudriez point qu'on vous fît à vous-même, et plier la 
politique sous les maximes d'une « morale simple et épu- 
rée ". Voilà les belles thèses philosophiques et chré- 
tiennes que Frédéric soutint contre Machiavel, ce séduc- 
teur inf&me, comme il dit, ce docteur en scélératesse, ce 
tigre, et de qui le livre du Prince est une voirie dont la 
peste se communique à l'air des alentours. Car Frédéric 
est éloquent dans la Critique du prince de Machiavel, et 
même il l'a écrifo, nous le savons déjà, avec le dessein 
d'être éloquent. 

Cette simple maxime Je Machiavel : » La liberté rend 
pauvre, et par conséquent méprisable, » l'emporte à cette 
apostrophe : « Quoi! Machiavel! les trésors d'un riche 
serviront d'équilibre à l'estime publique ! Un métal mépri- 
sable en soi-même, et qui n'a qu'un prix arbitraire, ren- 
dra celui qui le possède digne d'éloges! » Il n'est pas seu- 
lement pathétique; il est mélodramatique. Il prédit bu 
tyran criminel, « qu'à supposer que les foudres du ciel ne 
l'écrasent pas à point nommé, il sera puni parsacons* 
cience, cette voix puissante qui se fait entendre sur le 

II 
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li'dne des rois; il ne'pourra pas éviter cette funeste mé- 
lancolie, qui, frappant son imagination, lui fera voir 
sortis de' leur tombeau ces mânes sanglants que' la 
cruauté y a fait descendre ». Voilà bien le ton d'un 
écolier emporté par la réthorique '. MaUieureusement, 
le discours à peine imprimé, Frédéric le commentera 
en mcUant te feu au monde par son attaque do la Si- 
lésie; il regrettera bien alors de ne pouvoir rattraper' 
l'opuscule, sentant que le commentaire ferait douter 
de la sincérité du texte. < 

Et pourtant, si le lecteur a cru que l'auteur de la Réfu- 
tation apporterait à la politique la candeur d'un agnelet, 
c'est qu'il a mal lu le livre. Ebloui par les pages écla-' 
tantes, il n'a pas vu ces lignes tranquilles où Frédéric, de 
l'air du monde le plus innocent et par déductions douce- 
ment ménag{?es, enseigne d'abord que les guerres défen- 
sives sont légitimes; puis que les guerres «pour le main- 
tien de certains droits et de certaines prétentions ne sont 
pas moins justes que les premières <>, et enfin qu'il est 
des guerres offensives tout « aussi justes » encore, des 
X guerres de précaution que les princes font sagement 
d'entreprendre », car la prudence « veut que l'on agisse, 
tandis que l'on est le maître ». Il n'a pas pris garde, ce 



i. Vollaire corrigeait YAnli-Maehiavtl et donnait i, Frédéric de« cod-' 
seili Irts sages : ■• Uo pourrait, lui dit-il, élaguer des branches <ie ce bel 
arbre tans lui Taire du tort. • li catine ce zi\e coutre le précepteur des 
tyrans qui dévore l'âme géuéreuse du prince. Ce zèle • voua a emporte 
quelquefois. Quand on a dit à Machiavel honnêtement d*iiijure9. ou pour- 
rait, après cela, s'en tenir aux raisoni. 11 uie semble encore que quelque- ' 
fois Macbiavel se retranche dans uq terrain et que tous le combattez 
dans un autre. <• Mais Frédéric voulait être éloquent pour rendre son 
ouvrage > digne de'i &gei tïitûrs >. 
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lecteur inatlonlif, qu'apr&s avoir traitiS Machiavel de 
«sophiste de crimes », pour avoir prétendu que le prince 
doit abuser les hommes par sa dissimulation, Frédéric 
ajoute que le monde est une partie de jeu, où se trouvent 
des joueurs honnêtes, mais aussi des tricheurs, et qu'un 
prince, pour nôtre pas dupe des autres, doit apprendre 
« comment on triche au jeu ». Après avoir soutenu contre 
ce « jésuite » de Machiavel que les princes doivent u ob- 
server religieusement la foi des traités et les remplir 
même scrupuleusement », il écrit : « Seulement, il y a 
des nécessités fâcheuses où le prince ne peut s'empêcher 
de rompre ses traités et alliances ». Si bien que l'intran- 
sigeant moi'aliste de tout à l'heure permet au prince, 
juge des nécessités ftlcheuses. de reprendre la parole 
donnée; au prince, juge de ses droits et prétentions, de 
t< prouver par les combats la validité de ses raisons ». 
Il ne saurait être question Je lui reprocher d'avoir vu 
ici encore la réalité des choses, mais en lisant ces jolis 
raisonnements et l'approbation qu'il donne h la maxime : 
i< La fourberie est un défaut de style eu politique quand 
on la pousse trop loin, » on regrette un peu que Frédéric 
ait commencé par se f&cher si fort contre Machiavel, 
puisqu'il finit par trouver quelques moyens de s'en- 
tendre avec lui. 

A présent que le prince a reconquis par ces distinctions 
et réserves sa liberté d'agir, il faut lui donner quelques 
bonnes règles et des conseils pratiques pour l'action. Les 
voici: 

Observer et classer tes phiJnomènes, et, en vertu du 
principe de la raison suffisante, remonter aux causes; 
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s'appliquer à concaitre •> les principes permanents des 
cours,- les ressorts de la politique de chaque prince, les 
EOurces des événements ", de façon & pouvoir juger 
quelle sera, dans une circonstance donnée, la conduite 
de tel ou tel État. — Ne pas oublier que deux États, qui 
se rencontrent dans la même politique, n'agiront point 
de la même façon, car les causes naturelles, comme les 
climats et les aliments, et tes habitudes transmises par 
l'éducation déterminent en eux le caractère selon lequel 
ils agissent. En toute aiïaîre, un Français se conduit 
avec la vivacité d'un singe, et un Hollandais avec le 
flegme d'une tortue. — Ne jamais rester neutre, quand la 
guerre est près de vous, car vous exposez votre pays aux 
injures des deux parties belligérantes; vous avez tout à 
perdre et rien à gagner. Ne pas croire qu'on puisse se 
passer d'alliés: il est peu de princes, s'il en est, qui se 
puissent soutenir sans alliances; pour être, à la fin, de- 
meuré seul, Louis XIV faillit succomber, — Sur le point 
de conclure un Iraité, il faut biea distinguer la nature 
des choses qu'on veut promettre, bien éclaircir les ter- 
mes, et le grammairien pointilleux doit précéder le poli- 
tique habile. — Ne pas s'engager légèrement avec de 
plus puissants que soi, qui, au lieu de vous secourir, 
pourraient vous détruire; imiter la sagesse du Grand- 
Électeur, qui no voulut pas appeler les Russes contre 
les Suédois, craignant de ne plus être maître de ces 
ours moscovites, après qu'il les aurait déchaînés. — Une 
certaine prédilection pour une nation, une aversion pour 
une autre, des préjugés de femme, des querelles particu- 
lières, de petits intérêts, des minuties ne doivent jamais 
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fhlomr les yeux de princes qui commandent dos peuples 
entiers. Il faut qu'ils visent au grand et sacrifient sans 
balancer la bagatelle aux principes. L'impartialité et un 
esprit débarrassé de tout préjugé est aussi nécessaire en 
politique qu'en justice. — Ne pas confondre faire du 
bruit avec acquérir de la gloire; discerner la vraie gloire 
de la fausse; il n'est pas de sentiment plus funeste 
pour un prince, qu'un désir excessif de fausse gloire. 
Charles XII ne rêvait que guerres et conquêtes à la façon 
d'Alexandre; il portait sur soi, dès sa plus tendre en- 
fance, la Vie d' Alexandre le Grand; aussi des personnes, 
Il qui ont connu cet Alexandre du Nord, affirment que 
c'est Quinte-Curce qui ravagea la Pologne, et que la ba- 
taille d'Arbelles occasionna la défaite de Poltava ". — En- 
fin, il est une façon de s'agrandir autre que la conquête ; 
c'est l'activité d'un prince laborieux qui fait fleurir dans 
ses Etats tous les arts et toutes les sciences, et les rend 
ainsi plus puissants et plus policés. 

Voilà enfin la vraie morale do Frédéric, une morale 
qu'il mettra en action, ligne pour ligne et mot pour mot. 
Les déclarations sonores, les colères éclatantes, la mo- 
rale épurée, les foudres du ciel, les mflnes sanglants, 
c'était de la littérature. 



L'HOMME DANS LE PRINCE 



Ces théories, réflexions et maximes, desquelles on com- 
poserait un manuel du prince et qui ne serait point 



banal, ne suffiraient pas à nous faire connaître le prince 
que sera Frédéric, Un mot achève de le révéler, un de 
ces mots comme op en trouve dans les écrits de sa jeu- 
nesse, et qui vous font lever les yeux du livre pour mé- 
diter. II parle un jour " des princes qui ont été hommes 
avant d'être rois ». Hommes avant d'être rois! C'est, d'un 
trait de plume, un abîme creusé : d'un côté Frédéric, de 
l'autre tant de potentats superbes, élevés en dehors des 
conditions d'humanité. 

Le prince royal de Prusse fut un homme avant d'être 
roi, parce qu'il souffrit pendant sa jeunesse, parce qu'il 
craignit pour sa couronne, lorsqu'il comparut devant des 
juges; et pour sa vie, lorsqu'un aumônier lui parlait de 
la vie éternelle, à quelques pas du cadavre de son com- 
plice décapité. Il fut un homme avant d'être un roi, 
parce qu'il était un philosophe, et « qu'en philosophie les 
rois ne sont que des hommes <>, et encore parce qu'il avait 
conscience de valoir par lui-même quelque chose, si peu 
que ce fût, et d'être quelqu'un. 

Ce quelqu'un, il le cherchait, conformément au pré- 
cepte : " Connais-toi toi-même », et, pour le découvrir et 
le saisir, il commençait par écarter les nuages de la flat- 
terie. Il étudie la flatterie avec la pénétration d'un mora- 
liste. Celle qui donne du grand et du sublime, dans des 
préfaces ou des prologues d'opéra, ou qui accompagne 
un roi à la tranchée sous les traits d'un historiographe à 
chanter sa gloire, ne l'inquiète point: elle est trop ridi- 
cule, mais il se défie de la flatterie qui ne fait qu'ajouter 
u une nuance à la vérité », parce qu'elle est subtile, et 
' qu'il faut un fin discernement pour la percevoir. Afin d^ 
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n'être pas trompé par les autres, il ne les croit jamais sur 
lui-même; il est ombrageux à toute main qui le caresse. 
Restait à n'être pas dupé par soi-même : il sourflalt sur 
rt la fumée de grandeur dont la vanité nous berce », et se 
dépouillait de « distinctions étrangères k nous-mêmes, 
qui ne décorent que la figure ». Comme » les trésors et 
les royaumes sont choses qiii restent hors des hommes », 
il les mettait hors de lui, et se trouvait enfin seul à seul 
avec lui-même'. 

Homme avant d'être roi, il le demeurera, après qu'il 
sera devenu roi. C'est le trait le plus original peut-être 
de son caractère et de son génie. Mais quel homme est-il, 
ou plutôt que vaut l'homme en lui? 

Si c'est à lui que nous demandons la réponse, ne la 
croyons pas toute. Il nous dira que « la morale chrétienne 
est la règle de sa vie », et, en effet, parmi les maximes 
que nous citions tout à l'heure, nous avons reconnu des 
versets de l'Évangile. Mais il est trop clair qu'il ne peut 
se recommander du Christ; à aucun soufflet il ne tendra 
la seconde joue, et il fera k plusieurs des choses qu'il 
n'eût pas aimé qu'on lui fît à lui-même. Il nous dira qu'il 
a le cœur tendre, le « cœur compatissant ». et que son 
&me est sensible ; il est vrai qu'il a les dehors de la sen- 
sibilité, par exemple la facilité des larmes, mais les lar- 
moyeurs sont d'ordinaire gens qui se soulagent vite, et 
par les larmes mêmes, du fardeau de la pitié; trop aisé- 

1. 11 dit un jour i Voilure : i Si Je D'étais prince, je serais bien peu 
de ehoie!,.. • Il ne croit pu cela, maiB il a peur qu*on le croie. Il veut 
valoir par lui-mSme, c'est pour cela qu'il pasiait sa personne, par une 
>■ exacte critique •. Il «lisait : • Le ridicule des autres me Tait trembler 
pour moi-m^mc •. 
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menl ils s'acquittent envers la douleur. Il se répand en 
effusions de tendresse, mais qiiî étaient de style en ce 
temps-là. Il a des affections vraies, pour sa mère, pour 
sa' sœur, pour ses amis, et il parle aussi bien que per- 
sonne des douceurs de l'amitiii, mais il est peut-fiire un 
peu trop aisé à un prince d'aimer ses amis. L'amitié est 
malaisée entre particuliers, lui dit un jour Voltaire : ils 
ont toujours quelque chose à se disputer, de la gloire, des 
places, des femmes et la faveur des maîtres de la terre, 
plus recherchée encore que celle des femmes, au lieu 
qu'un prince n'ayant pas de rival à craindre peut aimer 
tout à son aise... Il faut louer Frédéric d'avoir aimé môme 
sans mérite', mais il prend soin de nous avertir que son 
amitié ne fut jamais gratuite : « Nous autres princes, 
nous avons tous l'âme intéressée, et nous ne faisons 
jamais de connaissances que nous n'ayons quelques vues 
particulières et qui regardent directement notre profit. » 
La façon môme dont il composa le cercle de Rheinsberg 
commente cet aveu. II avait besoin d'un architecte, d'un 
peinire, de musiciens, d'officiers, d'un copiste qui fût en 
môme temps un critique et un dictionnaire vivant ; il les 
réunit autour de lui, les employa et les aima par surcroU. 
Non, il n'est pas tendre ; il a l'acerbe plaisanterie des 
r malveillants, et trop de mots qui mordent, et son œil trop 
fite jette des éclats d'acier. Il garde au fond du cœur sa 
rancune implacable contre la princesse royale ; il tiendra 



l. Et rVjiroir trouvé tanlde jolies expressions de seDtimpnU d'amltlè: 

Je sens les malheurs qui arrivent à mes amis aussi fart que s'ils 

n'arrlralent À moi-m^ma >. — • 11 n'y a aucune retraite asiei protonde, 

ine puisianoe assez forle pour me rendre inacceuible i mes amU>. 
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la promesse qu'il s'est faite, de lui dire, le jour môme où 
il sera maître : '< Madame, bonjour et bon chemin ! » Non, 
il n'était pas bon I 

Frédéric nous dira encore qu'il voudrait i< restaurer la 
candeur ", mais c'est de la restaurer chez les autres ijue, 
sans doute, il veut parler, car il continue à commettre de 
petites et de grandes perfidies. Avec autant de soin que 
les lettres de Voltaire, il collectionne malicieusement les 
pamphlets contre son ami, qu'il demande à ses courtiers 
littt^raires. Il prodigue à la divine Emilie tout l'encens 
des louanges mythologiques, et en môme temps il se 
moque de cette femme, qui ne fait que commencer ses 
études et qui devrait se contenter d'instruire son fils, au 
lieu d'enseigner l'univers. 11 écrit sur le ton de la con- 
fiance et de la confidence et de la parfaite estime à des 
hommes qu'il méprise, et qu'il poursuivra d'épigrammcs 
après qu'ils seront « crevés ». Sa correspondance avec 
son père est toujours flagorneuse et basse. Enfin il se 
donne des airs d'un homme pour jamais détaché dos glo- 
rioles et des affaires du monde, indifférent aux commé- 
rages de la politique et qui préfère h l'éclat du trône 
« un beau ruisseau' ». Et personne ne connaît aussi bien 
que lui ces commérages, personne ne suit les affaires 
d'un œil plus attentif, et s'il rêve aux bords des ruis- 
seaux, ce n'est point de nymphes et de naïades assuré- 
ment. 

Enfin, il nous dira encore et surtout qu'il aime l'huma- 
nité. Oui ; mais comme c'est plus facile que d'aimer des 

1. Et l'échttdoat brille le [rbne 

N'eitrien aiiprèid'ua beau 
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hommes! Et, d'ailleurs, cet amant de l'humanité nous 
déconcerte par des déclamations sur l'imlx^cillité. et la 
méchanceté des hommes; il est ftprement sévère pour! 
rious, pauvre troupeau. L'humanité de Frédéric est-elle 1 
donc hypocrisie? Non certes. Il trouve en lui le senti- J 
ment de la dignité de l'homme; il a le respect de rinlellt-1 
gence, la passion des lumières, et cela, c'est aussi deJ 
l'hiimanilé. Cherchant un emploi de son génie, il n'en] 
trouve pas de plus noble, comme il n'y en a pas en effet, j 
([ue de paître au mieux les brebis dont il naquit le pas- 1 
teur, do diminuer le fardeau de leurs misères et de leurs j 
superstitions. Seulement, mettre son troupeau en valeur, 
n'est-ce point un bon calcul de berger? L'humanité. de ] 
ces princes du xvtii* siècle n'exige d'eux aucun sacrifice, 
aucun renoncement à soi-m(^me. Elle est un insliumen- I 
tttm regni, ou, si l'on veut, une méthode de gouverne- ] 
ment. Elle est intellectuelle plutôt que sensible, de tète \ 
plutôt que de cœur ; c'est une humanité très froide et | 
qui se pratique sans qu'il soit nécessaire d'ôtre compatis- J 
sant, tendre et humain. Laissons donc ces doux adjectifs, j 
pour dire simplement que Frédéric est un sage, 

Un sage qui, d'abord, prend la vie comme elle est, et 1 
suit docilement les indications et les pentes de la, nature. 
Le propre de l'homme étant d'agir et de penser, il parla- 1 
géra sa vie entre la contemplation et l'action, et il aimera 
l'une et l'autre, chacune à son heure : « Je mène depuis 
quelques temps une vie active et très active ; dans quel- 
ques semaines la contemplative aura son tour; on peut 
être heureux dans l'une et dans l'autre. » La vie nous 
oITre des biens et des maux: ne pestons pas contrôles 
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maux, qui sont « du domaine inaliénable de notre état », 
et n'oublions pas de mettre en regard le compte de nos 
biens ; nous verrons qu'après tout nous ne sommes pas si 
mallieureux. Tâchons de diminuer nos maux; nous le 
pouvons, à condition de régler notre imagination, car une 
partie do nos chagrins nous vient des mensonges de cette 
folle, et des promesses qu'elle fait et que la vie ne lient 
pas. Commençons donc par >< refuser l'entrée de notre 
âme à tout ce que nous ne pouvons atteindre de la réa- 
lité n ! Servons-nous au contraire do notre imagination 
pour ajouter à nos biens : « Puisque le bonheur ne con- 
siste que dans la représentation que s'en fait notre ima- 
gination, mettez donc, s'il est possible, une idée de bon- 
heur dans la vôtre: faites régner une illusion tiatteuse 
sur votre esprit. » Et, au lieu de nous morfondre dans 
une morosité philosophique, rectierchons et appelons le 
plaisir : « Je voudrais ouvrir toutes les portes de l'âme 
par où le plaisir peut venir à nous. » 

Ce jeune sage observe en toute chose la juste mesure. 
Il serait tenté, au fond, d'opposer & la vie l'impassibilité 
des stoïciens, mais c'est là une doctrine immodérée, qu'il 
met k cdté de la quadrature du cercle et de la pierre 
philosophale. Il ne la rejette pas toutefois, elle peut dite 
d'un grand secours dans la vie, où il y a temps pour 
Zenon, comme pour Épicurc. La sagesse pratique, Fré- 
déric la déduira plus tard ; il faut savoir Être ,. ■_, 
Dans les jours forlunés, disciple d'Épicure, < -' 

Dans les jours désastreux, disciple de Z^non... 

A défaut de la chimérique ataraxîe, il saura bien se pro- 
curer Il un certain contentement de l'esprit, une certaine 
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traDquilliti! d'àme 'i. Pourquoi vous démener et vous 
tourmenter? nous dit-il. Bien que vous vous soyez interdit 
de discuter si vous êtes libre ou non, vous sentez sans 
doute que vous êtes conduit par la vie plutôt qnc vous 
ne la conduisez. Eh bien, imaginez que vivre, c'est 
" lire un livre où vous êtes obligé à chaque page de suivre 
l'auteur qui vous mène >'. Les pages se suivent, mais ne 
se ressemblent pas ; il en est de laides et de tristes, mais 
attendez et ne dtîsespérez jamais. Au livre des siècles, 
une série d'actions innombrables, sont >< obligées » de 
se succéder sans interruption, et toujours un change- 
ment se produit apr^s qu'une certaine quantité d'ac- 
tions se sont écoulées. « Le ciel n'est pas toujours se- 
rein; des frimas continuels ne couvrent pas la surface 
de nos champs; prenons donc, mon cher Diaphane, le 
temps comme il vient, el pensons qu'il faut nécessaire- 
ment fournir notre carrière ». Mais, si le malheur s'en- 
tête, si, après que vous avez épuisé toutes les ressources 
de votre prudence et de votre courage, la tempête, contre 
toute raison, s'acharne, qu'importe ? Ce qui dépendait de 
vous, vous l'avez fait. Regardez le destin s'accomplir 
et regardez-le de haut, car une âme d'homme est supé- 
rieure au destin : 



Sois sage, aois prudcut, commets le reste au sort. 
Tes succès, tes reïers, et ta vie et ta mort, 
C'est ainsi que l'Athos, de sa cime exhaussée. 
Contemple avec mépris la ra;{ue courroucée; 
Les aquilous mutins se brisent à ses pieds, 
Les i!ua({es en vain sont contre lui li};uês. 
L'orage rugissant, la foudre épouvantable, 
Na sauraient ébranler sa télé inaltérable ; 
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Enlouré de dangers, il garde son repos. 
Tandis qa'aax bord; des mers on voit de 
Cfaancelants, inceilains, donl la lige tremblanle 
Au soufile des zéphirs s'agile d'épouvante. 



Ce ne sont point ici des propos de poète sur un beau 
thème : c'est l'expression sincère de l'iîtat d'une âme 
élevée par la philosophie à l'iidroïsme. De même que, 
tout à l'heure, il n'était point de maximes de conduite 
politique que l'on ne put commenter par des actes de 
Frt^déric, pas une de ces règles de la conduite morale 
ne manquera d'fitre appliquée par lui. Il sera tout à la 
fois un disciple d'Épicurc et un disciple de Zenon ; il fera 
sa vie et il laissera faire la vie ; il se donnera la tranquil- 
lité d'àrae, dans des situations où tout autre que lui 
aurait désespériS, Vingt fois la fortune de sa Prusse, 
de cette Prusse factice, qui était toute en sa raison et 
en son courage, menacera de sombrer dans la lempèle : 
sa raison ne sera pas troublée, ni son courage ; son front 
dominera la fureur des événements, comme la cime de 
l'Athos la rage des aquilons. Voici un commentaire, entra 
mille que je pourrais donner, de la métaphore en vers 
qu'on vient de lire. En 1760, au moment le plus déses- 
péré de ia guerre de sept ans, Frédéric écrira : — « Je mo 
sauve de là en envisageant l'univers en grand, comme 
le contemplant d'une planète éloignée; alors tous les 
objets me paraissent infiniment petits, et je prends mes 
ennemis en pitié, de se donner tant de mouvement pour 
si peu de chose. » 
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LA VEILLÉE OU RÈGNE 



C'est ainsi que Frédéric faisait à Rheinsberj; la veillée 
du^r&gne, veillée laborieuse, sérieuse et d'une si éton- 
nante harmonie, où tout concourt' à former le roi < 
l'homme que sera Frédéric. 

Ce jeune prince est un amant des lettres, qui embel- 
liront sa vie et lui donneront, dans les heures sombres,' 
le contentement de l'espril. Il est un écrivain, et la langiie 
qu'il apprend à écrire est un instrument de délibération 
rapide, une arme légère, aiguisée pour la polémique ; 
c'est la langue littéraire par excellence pour qui veut 
que les lettres elles-môraes agissent et bataillent. 

Il a rejeté toute foi positive; cette irréligion serait un 
péril s'il ignoiait la puissance de la religion sur les hom- 
mes, mais il ne l'ignore pas, et il la ménagera, pendant 
que sa philosophie l'affranchira des autels, qui ne don- 
nent jamais qu'à charge de revanche leur appui aux 
trônes. 

Ce philosophe a cherché quelque certitude et n'en a 
rencontré aucune, si ce n'est dans des négations, négation 
delà spiritualité de l'âme, négation de la liberté, car il 
croit en Dieu moins fermement, moins clairement, certes, 
qu'en la mortalité de l'âme matérielle et l'inéluctabilité 
des destins. Et comme cette vue générale des choses est 
triste à en mourir, ou, du moins, à penser que la vie est 
mauvaise et ne vaut pas la peine d'élre vécue, ce fataliste 



et ce sceptique apparaît en môme temps pessimiste. 
est tout cela, en elTet. Puis, tout à coup, des ruines de 
la métaphysique, il retire une méthode de raisonner : 
des négations spéculatives il conclut à des affirmations 
d'activité. 

Il se propose comme objet de la vie l'action réflé- 
chie, et il en fait une théorie abstraite, mais qui se prê- 
tera et se pliera aux convenances prévues ou fortuites de 
la réalité. Son scepticisme sera de la prudence; son fa- 
talisme et son pessimisme se convertiront eu confiance 
en soi seul, en résignation au mal, en mépris hautain de' 
la mauvaise fortune. Par un merveilleux instinct, il a 
pris de toute chose ce qui pouvait lui servir, rejeté ce 
qui pouvait nuire; ce qui serait poison pour d'autres est 
pour lui forliiiant breuvage. 

Dans aucune des parties de cette activité intellectuelle, 
ni dans les lettres, ni dans la philosophie, ni dans la poli- 
tique, ne s'annonce le génie; il ne s'y trouve rien qui 
éblouisse; mais une sorte particulière de génie, et très 
rare, résulte de cet accord môme et de cet équilibre des' 
parties. À Rheinsberg se montent pièce à pièce, chaque 
pièce étant à sa juste place, une machine pour penser et 
une machine pour agir, la première conduisant la se- 
conde, car la pensée prépare l'action, et l'action sera de 
la pensée réalisée, 

Frédéric nous apprend que ce qu'il admire le plus chez 
les grands hommes, « c'est un esprit créateur qui sait' 
multiplier les idées... et saisir des rapports entre les cho- 
ses que l'homme inattentif saisit à' peine, » et puis '< lu 
force d'esprit qui trouve des ressourcés en soi-mSme,et 
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le jugement exquis qui faîl toujours prendre le parti le 
plus avantageux ». Voilà bien le génie qui se forme à 
Rheinsberg et tout entier déjà s'y découvre, et dont le 
premier ellet est de donner à ce jeune prince la prévi- 
sion de soi-même, je veux dire l'exacte vue de son règne 
et de sa gloire; car il se prévoit et il se prédit. Et je ne 
sais s'il est d'autres lectures qui produisent un efTet 
aussi étrange que les écrits politiques de la jeunesse de 
Frédéric, Vous lisez une page toute remplie de termes 
abstraits : idées, principes, rapports, et vous voyez tel 
fait de son histoire, comme l'ofrcnsivc hardie dans la 
guerre de la succession d'Autriche, et vous entendez le 
canon de ce philosophe. 

Génie froid, comme la raison pure, sûr de lui, maître 
de lui, sincère envers lui-même ot d'aulant plus capable 
de tromper les autres ; libre de toute prédilection, de tout 
préjugé, de toute passion, impartial comme il dit, c'est- 
à-dire indiiïérent à tout ce qui n'est pas lui et l'intérêt de 
la Prusse; ferme héroïquement, extrêmement hardi, 
mais point aventureux, ni chimérique, ni chercheur d'im- 
possible, qui sait à la fois ce qu'il veut et ce qu'il peut, et 
voudra tout ce qu'il pourra, tout, mais rien de plus ; inca- 
pable d'erreurs, car la raison de Frédéric n'a pas de fai- 
blesses, et son imagination point de fantaisies. Génie 
froid, d'une froideur du nord, paré d'une grâce de jeu- 
nesse, mais qui ressemble à celles des printemps de 
Rheinsberg, où le vent, qui vient de la Baltique et de la 
planie énorme de l'est, glace la nudité des slatues grec- 
ques et souffle dans les sapins sa chanson mélancolique 

Cependant il n'y pas ici que réalisme et prose. 
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Le prince que Frédéric veut filre et qu'il sera ne des- 
cend pas du ciel, il est vrai ; son autorité sort de la bngo 
lerreslre, de l'im perfection des hommes et de leur inca- 
pacil<^ à vivre libres. 11 n'est qu'un homme en philo- 
sophie, un mortel qui tout entier mourra; Dieu n'a point 
pour lui d'attentions particulières; Dieu se... moque de 
lui. Du roi de Bossuot à celui-ci, quelle déchéance! Mais 
l'idée que Frédéric se représente d'un roi gouvernant la 
masse entière par des agents qui exécutent ses dessoins 
est exactement celle qu'il s'est faite de Dieu gouvernant 
le monde. Après avoir rabaissé l'origine de la royauté, il 
exalte la fonction ; après avoir réduit la personne royale 
à ne valoir que juste ce qu'elle vaut par elle-mCme, il 
n'h(^site pas à déclarer, ce réaliste, que « les rois gouver- 
nent à l'exemple de Dieu >'. Dès lors, combien grands 
sont les devoirs de ce mortel envers une fonction di- 
vine! Et quelle grandeur enfin, s'il est égal à sa tâche! 
Puisqu'il ne règne point par la grâce de Dieu, il ne croira 
pas être un simple instrument dans k main divine : sa 
majesté résidera toute en lui; sa fortune sera l'œuvre de 
sa sagesse. 

Ce sera un grand spectacle de le voir, force isolée, qui 
n'a pas de recours hors d'elle-même, cheminer par les 
chemins les plus rudes, sur des bords de précipices, sans 
attendre du ciel obscur et muet une lumière ni une 



3 




En mfime temps qu'il conduisait sou (éducation intcK 
lectuelle el morale avec l'ordre admirable que nous 
avons vu, avec celle patience, celle t(?nacité, celte ae- 



1. ComidéraUoas lur Vf lai priicnt du corpa polîliçue de l'Eufop« au 
tome VU! des CEurre* de FnMMc le Grand. — L'Anli-Maehiavel, ibidi 
— Hiiloire tU. mon lempi, première rédaction publiée par Pomcr, au 
lonin IV dc9 Piiblieatioiien aus den Staataarehioen: [Ce docuiueitt peut 
être eiiiploj-É ici, parco qu'il eal tréa peu postérieur fi l'nvùneinent ; In 
pritme Avait certainement déjà, à ilheinsbcrg, les idées cl les sentitiienli 
qu'il y exprime, et qu'on Irouve déjà en grande partie daiia lea deux 
doeiimenli qui viennent d'être cités et dani ceux dont in liste suit.) — 
ArehliKî du Tninialfre de) affairea étrangères de France, correspondance 
de Prusse, années l^aj-HiO (D^'p^chca <le la Chétardie et de Valori, 
particulière ment iniportantca pour cette pÉriodc; voir l'Appendice;. — 
Lettres de Fri^déric û Gruiubkow, publii^es par Max Dunclier dans Aus 
der Zeil Friedrkkl du GroMen. — Abbandlungen xur preiisiUcken 
Geiclikhte, premier mémoire intitulé Eine Flugschvilt dei Kronp}-in:en 
FrUdrich. — Correspondanct de Frédéric aoec VoUaùet au toiné Xïl 
des Œuvres de Frédéric le Grand. — Journal teeret du baron louis' 
Chriilop/ic de Seckendarf. — Documents sur l'histoire de la politique 
extérieure de Frûdéric-GiiLlIauiiie [. cl notamment sur les offairea de 
Pologne, ilans Fflrster, Friedrich Wilkelm I KSnig von Preusaen, bu 
tome II. — Itanke, ZwSlj Dilcher pi-euiaiicher Geachichtt. — Koser, 
Friedrich der Groise ah Ki-onprim. 
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dfeur au travail'quasl mèuririirc, Friîdéric prbciîd'ait4 
9on édacalioQ politique. Dans les mêmes momenls 
où il s'élevait comme il disait, au haut des cieiix, et' 
crojait voler, U observait, avec une attention péné^ 
Irante, les afTaires du monde, A l'en croire, ces «Ifaîres 
lui semblaient petites. Qu'était-ce, eu effet, aupi*s de 
l'espérance dont il s'était enorgueilli de comprenclrci 
Dieu, que connaître les cabinets et les cours? Ce n'est 
souvent que m connaître dea faquins revêtus de pourpre 
et des scélérats qui exercent leur friponnerie à l'abri 
d'un catactère imposant >>. En comparaison des phéno- 
mènes de la nature et de l'âme, que valaient ces événe- 
ments, » qui tournent dans le même cercle, revienUeiit' 
souvent et se ressemLleiit entre eux )>? Mais il no faut' 
pas croira à ce dédain. de métaphysicien déchu en xxne- 
région basse; s'il était tout à fait sihcère, Frédéric re- 
gardcraitril si curieusement lus raines des faquins él le 
tour de manivelle qui, sans cesse, ramène les petits faits,: 
toujours les mômes? Il se savait supérieur h la besogne 
des politiques, sans doute, mais il pourra le nioins, puis- 
qu'il peut le plus ; suffit qu'il daigne vouloir ce moins, et 
il daignera. ' , - 

Il daigne déjà. 11 prend un plaisir manifeste h dludlei" 
(I la république d'Europe », et à noter, sous l'air comniun. 
de parenté que portent tous ces personnages de la grande 
famille, la variété des tailles, des traits et di^s grimaces^' 
et la diversité des tempéraments et des humeurs. Pour 
bien arrêter ses idées.endes contours nets, il les exprime 
en portraits. U compose pour son usage une galerie claire, 
et gaie de figures d'Etats et de'nations; parcourons cette. 
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galerie, et regardons les portraits dans l'ordre mCme oîi 
il les a placés. Et nous verrons l'Europe, comme la 
voyait Frédéric'. 

-L'Autriche d'abord. Elle est superbe et traite avec une 
hauteur insupportable, non seulement ses inférieurs, 
mais ses égaux. Elle viole les lois de l'Empire pour y 
t^tablif sa souveraineté, et transforme en despotisme la 
constitution démocratique de l'AUemagno, qu'elle exploite 
pour la faire servir d'instrument à ses ambitions dont 
l'abime est insondable. Elle a établi un préjugé en sa' 
faveur, qui conduit la moitié de l'Europe, et dont lea 
impressions sont si fortes qu'elle semble décider de la 
liberté ou de l'esclavage du monde. Sa fierté supplée h, 
68 force et sa grandeur passée à sa grandeur présente; 
mais elle a, pour soutenir ce personnage, un gouver- 
nement délabré *, des revenus en baisse, des finances 
en désordre, 170,000 hommes sur te papier, et, dans te 
rang, 82,000 seulement, disséminés en Hongrie, en Ita- 



l. l\ la voyait vivante : » Comme nous royoni dans Ifls rsinilleï, dei 
pbyaionumie», dei traits et des laillei qui semblent, pour ainsi dire, 
■ortir de l'espace, des enfants [itus forts et plus robustes que leurs 
pèrea, et d'autres, plus faibles et plus infirmes, de même lea rojaumea 
ont-ili tprouvé dans les générations différentes des vicïsiiludei aem- 
blablee. Nous en verrons dont l'accruiaiemenl a quelque chose de gigta- 
teique, d'autres qui tombent en cocioinption, d'autres qui ne ae sou- 
tiennent que par une constante médiocrité, etc. • De chacune de cet 
personnes, il veut marquer >■ l'assiette naturelle, les intérêts stables et 
permanents, la façon d'agir, les pasiioni, les Qnesscs, les ruses, \t»- I 
vertus, les vices. • llUloirede mon trmpi. 

S. • Le commandement de l'année qui avait été nnl, sous le princa 
Eugène, à la présidence du Conseil 4^ guerre en est séparé... Tout le 
monde se mêle dei aCTaires, l'iinpi^ralrice, le due de Lorraine, etc. La' 
conseil est le siège de la tracasserie; El l'on expose le vénérable k 
Vienne, tandis qu'on perd des batailles en Hongrie... Histoire dt mon 
ttmpi. • 
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lie et dans les places de la Barrière; nulle part une 
vraie armée pour fermer le passage à l'ennemi ; pas de 
magasins pour nourrir les forteresses; pas de généraux 
pour les défendre. En somme, pays ouvert, et où il suf- 
fira, pour entrer, d'oser le vouloir. 

La France, qui vient ensuite, iatiSresse Frédéric pas- 
sionnément. Dans sa vieillesse, il dira qu'il s'est amusé 
toute sa vie à nous regarder : « Si la Providence a pensé 
à moi en faisant le monde, — supposé qu'elle l'ait fait, 
— elle a créé ce peuple pour mes menus plaisirs '. » Il 
nous trouve charmants par notre inconstance même, 
notre légèreté, notre perpétuelle agitation, notre besoin 
du nouveau, et les folies dont notre histoire est pleine. 
Avant Schopenhauer, il nous a traités de singes. Et, en 
même temps, la France l'inquit^te par la suite, la persé- 
vérance, le bonheur de sa politique, et par sou ambition 
qui menace l'Allemagne, vers laquelle est tournée sa 
bouche formidable, armée de trois rangées de forte- 
resses. Car la France, limitée de trois côtés par la nature, 
n'a, du quatrième côté, à l'Orient, d'autres limites que 
celles de sa modération, et elle n'a pas de modération. 
L'acquisition de l'Alsace et de la Lorraine a porté sa 
frontière au Rhin, mais elle voudrait que le Rhin, de 
bout en bout, fût sa lisière. Et que reste-t-il à faire? 



I. Lettre â d'Aleobert eo 1771 : « Je no saurais tous dire à quel point 
vos KrsuçïU tn'sinuseot. Cette natioa, si avide de nouveautés, m*offi'e 
lani cesse des ic^ne* nouvelles-, taat&t ce soDt les jËsuites cbassAs, 
tantôt des billets de conression, le parlement caisË, les jésuites np- 
pelès, de nouveaux ministres tous les trois mois; eufla ils touroissent 
■euls des sujeti de conversation à toute l'Europe. Si ta Providence \ 
pensé i caoi...f • etc. 




Presque rien ; un péUt duché de Luxéipboùrg à énvaliir, 
UB petit électoratde Trêves à acquérir par un traita; 
un dùcli(î de Liège k réunir, pour raison de biensL'ancc; 
^près, quoi les places de la Barrière, la Flandre, quel- 
ques semblables bagatelles suivraient tout nalurelle- 
ment-i 

Pour conquérir tant de pays, dit-il, les Français ne 
prendront pas de résolutions précipitée3. Ils avancent k 
la sape; ils imitent les rivières qui, imperceptiblement, 
inondent l'un de leurs rivages, le minant doucementï- 
pour, à la fin, l'engloutir. II rt^pète contre nous la vieille 
accusation d'aspirer k la monarchie univorsclle, k la 
iaçbn du Sénat romain, qui se rendit l'arbitre des. rois 
et des nations on assistant ceux-ci contre ceux-là, et en 
fi'arrogeonl le droit de prononcer sur tous les différends 
des arrôls sans appel. Il énumère toutes nos actions 
depuU le commencement du siècle, la grande guerre de 
la succession d'Espagne, ouverte, à ce qu'il prétend, par 
la production d'un testament, substitué ou falsîll^ pac 
nous, du roi Charles II; nos Intriguée pour mettre le 
prétendant sur le trône d'Angleterre et les fils de Philippe 
d'Espagne sur les trônes d'Italie; notre immixtion dans 
toutes les aiTaires d'Allemagne, notamment en celle des 
duchâs de Jullcrs et de Berg où la Prusse est si fort inté- 
ressée. L'empereur fait-il la guerre aux Turcs en Hongrie? 
La guerre ne se termine pas sans qu'il y soit parlé de la 
France. Les Corses apprendront des mêmes Français 
quel doit f tre leur sort. Veut-on faire la guerre n'importe 
oii?La Franco est de la partie. S'agit-il de régler les 
conditions de la paix 7 La France donne la loi. El partout. 
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nos ambassadeurs sont insolents comme Popilius Lœnas 
en personne'. 

Évidemment, nous l'irritons, nous l'agaçons, mais il a 
une haute idiîe de notre richesse et de nos forces. Il nous 
voit en pleine prospi^rité, depuis que le cardinal Fleury 
rétablit nos finances, notre commerce et notre indus- 
trie. Il sait ce que vaut et peut en Europe un pays qui a 
130,000 hommes de troupes réglées, 36,000 miliciens et 
SO millions d'écus de revenus. 

Après avoir expédié l'Espagne, appauvrie par sa pa- 
resse, et qui n'est plus qu'un entrepôt de richesses qui 
passent dans les mains des Français, des Hollandais et 
des Anglais, il exprime son admiration pour la nation 
anglaise. 

L'Angleterre est fière de sa liberté, rebelle & tout frein, 
et d'un génie dont " la férocité », que les lettres elles- 
ta^mes n'ont pas adoucie, se trahit par ses tragédies, de 
toutes les plus tragiques, et par les spectacles sanglants 
qu'elle aime, autant que Rome jadis les combats de gla- 

). C'est dans les Considéralîoni iw titat priienl de l'Europe que FrC- 
litriofail ce crayon de notre piililiqne. Il est à ce moincnt-là inquiet 
du rapprochement de la France et de l'Autriche {1738) et esaspérû 
contre la • politique gauloise «. Voltaire discute jolinient conlre lui. 
Il approuve l'alliance de la France et de l'Autriche : <■ Qui rfsUle- 
rait, si l'Empereur jtalt uni «rec la France et l'Espagne? Alors les Hol- 
landais et les Anglais ne se serTiraient plus de leur balance avec 
laquelle ils ont touIu tenir l'équilibre de l'Europe, que pour peser les 
ballots qui leur viennent des Indes." Il ne croit pai que uolre politique 
loit li profonde ni li perfide que Frédéric l'imagine : • J'oserais com- 
parer la politique de la France à un homme fort riche, entouré d'hommes 
qui se ruinent peu à peu; il achète leurs biens & vil prix. VoilÂ à peu 
près comme ce grand corps, réuni lous un chef despotique, a enitlouti 
le RoussilloD, l'Alsace, la Franche -Comté, la moitié de la Lorraine... 
Votre Altesse Royale se souvient du serpent A plusieurs tStes et du 
serpent à plusieurs queues : celui-ci passe, et l'autre ne peut passer.,. ■ 
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dialeurs; point artiste : si elle produit des géomètres, 
elle n'a pas un bon peintre, pas un sculpteur, pas un 
musicien; maîtresse de l'Kcosse gémissante et tyran de 
l'Irlande ; riche de l'énorme richesse acquise par un 
commerce étendu sur le monde entier; heureuse, car 
les seigneurs y sont puissants, et les sujets n'y sont pas 
opprimés; défendant par ses 130 vaisseaux de guerre 
l'Océan son empire; pauvre en troupes de terre, mats 
ajoutant à ses 22,000 soldats insulaires, 22,000 HanO- 
vriens, 6,000 Danois et autant de Hessois achetés par elle ; 
et, avec tout cela, peu respectée encore en Europe, où 
elle ne tient pas le rang qui conviendrait à la grandeur 
de sa puissance. 

Derrière la proue du grand vaisseau file la petite cha- 
loupe de Hollande. Les temps héroïques sont passés de 
ces Provinces-Unies, qui sont tombées, depuis l'abolition 
du stathoudérat, sous un gouvernement aristocratique. 
Les bons républicains de EloUande délibèrent dans leurs 
états généraux avec lenteur et sans pouvoir garder le 
secret. La forme de leur gouvernement est plus propre 
pour la défensive que pour l'offensive, et ils sont plus 
flattés de se procurer le bonheur domestique que de la 
vaine gloire d'opprimer leurs voisins. Le « militaire ", qui 
ne s'est pas relevé des pertes de Malplaquet, est endormi 
par la longue paix; pas un général ne sait son métier. 
Le commerce souffre do la concurrence des Anglais et 
des Français. En somme, puissance de second ordre, 
pacifique par principe, guerrière par accident, et qui ne 
peut inspirer ni crainte à ses ennemis, ni espérance à ses 
amis, à peu près retirée des affaires, pieuse toujours et 
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dévote. Lorsque des vers se mirent à ronger leurs vais- 
seaux et leurs digues, les étals généraux ordonuërent 
deux jours de jeûne, et tout le monde jeûna, excepté les 
vers. 

Les deux frères Scandinaves ne sont pas à dédaigner, 
le Danemark surtout, qui a soixante bâtiments de guerre, 
une milice de 30,OOU hommes et 36,000 hommes de 
troupes réglées, que le roi achète en Allemagne pour les 
revendre au plus ofîrant. Le Danemark est capable de 
mettre un grain dans la balance des pouvoirs de l'Eu- 
rope. La Suède est toujours belliqueuse ; elle ne produit 
que du fer et des soldats; toujours fière : un Suédois 
s'imagine qu'il naît supérieur aux autres hommes. Elle 
adore son Charles XII qui l'a ruinée. Il lui reste quel- 
ques forces encore : 7,000 hommes de troupes réglées, 
33,000 miliciens, 62 vaisseaux ; mais auprès d'elle grandit 
la Russie. 

Frédéric n'a, de la Russie, qu'une vue incertaine et 
confuse. Il a commencé par dire que ce pays, qui prend 
iigure, n'est guère plus puissant que la Hollande en 
troupes de terre et de mer, et lui est de beaucoup inférieur 
en ressources '. Plus tard, il se ravise. Sans doute, dit-il, 
la Russie n'a que 14 ou 15 millions d'écus de rcveuus, 
mais c'est une grande somme par rapport au prix des 
denrées dans ce pays-là. Elle n'a que 12 vaisseaux de 
ligne, 26 brûlots, 40 galères, mais, à son armée de 
92,000 hommes de troupes réglées, il faut ajouter 2.5,000 
miliciens, et des Cosaques et des Tartares et des Kal- 



1. Dam VAitli'Maehiaiirl. 



188 LE GRAND t'RfeDÉHIC AVANT L'AVÊNEHENT 
mouks, autant qu'U plait & la tsarine d'en rassembler. Le 
coramci'cc russe est encore médiocre, mais il y a grande 
apparence qu'il îr^ en ^ugmentaot. Et déjà la. Hassie, 
qui a donné un roi à la Pologne et dicté la paix h l'Otto- 
man, devient l'arbilie du Nord. Elle met la main dans 
les affaires de l'Europe et se voit flattée de tous ses voi- 
sins'. Et c'est un pays immense, semblable à l'univers 
lorsqu'il fut tiré du chaos. 

Vilain pays, d'ailleurs, où Frédéric ne voudrait pas se 
voir même en idée : les grands y sont factieux, le peuple 
slupiJe et grossier; tous sont en proie h la débauche 
crasse el h. l'ivrognerie, et fourbes de naissance, inca- 
pables de rien inventer, mais habiles à copier et dociles 
au dressage. Frédéric déteste ces Russiens, et les méprise, 
el les redoute. Personne, dJt-il, n'a rien h gagner à faire 
la guerre à cette nation, et il y a beaucoup à perdre avec 
elle, car les guerres des Moscovites, avec leur essaim 
innombrable de Tartares et d'autres vagabonds, sont ta 
ruine deg provinces. H y faut regarder à plusieurs fois 
avant de s'allier à eux, même dans les grands périls. 

Sous la coupe de la Russie, la Pologne est plus divisée 
que jamais par la rivalité des grandes familles, qui se dis- 
putent les charges. Tous les trois ans se réunit la Ditle, 
qui presque jamais ne va jusqu'au bout, puisque l'opposî-; 
tion d'un seul député suffit pour rompre l'assemblée. La 
cour s'y fait un parti en distribuant des bénéfices, despa^ 
latinats et des slarosties; mais la république de Pologne 
est éomme le tonneau des Danaïdes : le roi le plus gêné-? 



1. Dans Vttiiloire de n 
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reux a beau y verser ses bienfaits, il pe le remplira ppinl. 
Au-dessojis des grands él de la foule des genlilçhommes, 
le peuple est serf. L'esprit est tombé en quenouille dans 
ce pajs-là ; les femmes y intriguent, pondant que les 
iiommes se soûlent. Ni commerce, ni manufactures ; dans 
la maison Je chaque seigneur, un juif gouverne; 12,000 
hommes de troupes riigiilières, plus i'arri6re-ban, qu'il 
est impossible de rassembler. Pays perdu, évidemment. 

Nous voici à présent devant l'Allemagne, mais pour- 
quoi ce tableau est-il à cette place dans la galerie? Pour-, 
quoi si loin de l'Autriche, et après tant de pays, grands 
ctpelits? Parce que Frédéric ne sait oïi loger cet i^lre, 
qui n'est point. Gomme le roi de Pologne est électeur de- 
Saxe, c'est-à-dire prince allemand, voil& une transition, 
une petite porte dérobée pour introduire la pauvre Aile-, 
magne. Mais quel portrait et quelle figure lamentable! 

Frédéric décrit rapidement les électorals : la Saxe, 
dont il loue la beauté, l'industrie, l'intelligence, mais où 
il voit plus d'ostentation que de puissance réeUe, et, avec, 
un désir de dominer, une véritable dépendance à l'égard 
de la Russie' ; la Bavière, le pays d'Allemagne le plus fcr- 



1. Le JugemeDl sur l'électoral >le Saxe, qui lembUit au iw siècle 
devoir prendre le rAle que la Pruiee joue dans la suite ait un modèle de 
jugement pôlilique. Frédfric trouve en Saxe des gm s d'esprit • dont 
l'espèce est >1 rare dans tous les paya, > TbabUelé d'iiu peuple indu»- 
Irieuï.et Uborieui, de belles fabriques. qui allircnl l'argent des étran- 
ger^, de bons reTEous, de la culture iutellccluelle, l'étude ^es belles- 
lettres allemaudcf, uae gazette, qui a eaepre quelque réputation..., malt 
un mauvais gouvernement, un électeur médiocre, qui est en inème' 
temps roi de Pologne, un ministre fourbe, BrQlil, qui • n'a ni asiex 
d'esprit ni assci de mf'moii'e ^out* <dégut9er;ses nensougei, l'bomrae, 
da siècle qui a le plus de porcelaines, -de montre*, d'hqbils et de 
boltet. ■ Ce sont prÉeiséroent ces, richesses et ces.^ïfg^R.ces .qui firent. 
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tile et oii il y a le moins d'esprit, un paradis terrestral 
habité par des bêtes ; Cologne, dont l'archevêque a mis I 
sur sa tôle le plus de mitres qu'il a pu, trafique de ses 1 
soldats comme un bouvier de ses bestiaux, et s'est vendu I 
à l'Autriche ; Mayence, dont l'électeur, bon citoyen et I 
honnête homme, résiste à l'Autriche ; Trêves, qui ne sait I 
que ramper devant elle ; le Palatinat, qui a des forteresses t 
et n'est pas capable de les défendre. Comme il ne dit mot! 
de son électoral de Brandebourg, — et cela est à noter et à' 
retenir, — il est à l'aise pour tancer ses collègues, d'abord 
messeigneurs les ecclésiastiques, qui distinguent scrupu- 
leusement entre les attributs du corps et ceux de l'esprit, 
mais confondent en eux-mêmes sans scrupule le spirituel 
et le temporel, ensuite messeigneurs les laïques, occupés 
du seul intérêt de leurs maisons, et qui manquent de ^ 
patriotisme autant que les archevêques, Frédéric prévoit J 
que, loi'sque la mort de l'empereur aura ouvert la suc- 
cession d'Autriche, des électeurs se jetteront dans les ] 
bras de ta France, pendant que les autres se déchireront ] 
entre eux. 

Au-dessous des électeurs grouille la cohue des petits 1 
princes, les ^;-mci))//ii, hermaphrodites de princes et de j 
particuliers, qui jouent au Louis XIV, bâtissent leur Ver- 
sailles, et... leur Maintenon. N'y en a-t-il pas un qui, raf- 
fmant la grandeur, entretient tous les corps de troupes 
qui composent en France la maison du roi, mais en dimi- 
nutif, si bien qu'il faut un microscope pour apercevoir I 



croire à la Baxe que m [orluoe était raite, au lieu que la miiire de Bran- 
debourg était uu perpétuel elimuloiil. La Saxe jouîsiait de U i 
Brandebourg ta était réduit à gagner la sieaDfl. ■ 
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chacun de ces corps en particulier, et que le tout suFfirait 
peut-ôli'e à représenter, une bataille sur le thiîâtre de 
Vérone ? Et il faut voir l'opinion infinie qu'ils ont de leur 
grandeur, l'extrême vénération qu'ils professent pour 
leur ancienne et illustre race et le zèle inviolable qu'Us 
gardent à leurs armoiries ! 

Ce sont encore des princes à leur façon que les villes 
impériales d'Allemagne; elles ont aussi des troupes, 
mais mal disciplinées, commandées par officiers qui sont 
le rebut de l'Allemagne, ou par de vieilles gens hors d'é- 
tat de servir. Elles sont fortifiées d'anciennes murailles, 
flanquées en quelques endroits de grosses tours et en- 
tourées par des fossés, que des terres écroulées ont en 
grande partie refermés. Pour que l'empereur se rende 
maître de ces villes, il suflit d'un pétard, voire même 
d'un mandement. 

C'est tout cela qui compose le corps germanique, et ce 
corps est régi par des institutions misérables. Les délibé- 
rations de la Diète sont des chicanes pointilleuses ; ses 
résolutions sont toujours incertaines ou équivoques, ses 
opérations pénibles. Frédéric se demande pourquoi cette 
constitution bizarre a subsisté si longtemps, et il répond 
qu'il n'en faut pas seulement attribuer la durée au flegme 
de la nation germanique : l'Angleterre, la Hollande et la 
France ont intérêt & faire durer l'anarchie de l'empire, 
et, d'ailleurs, les choses ridicules sont plutôt faites pour 
entrer dans l'esprit des hommes que les raisonnables. 

Avec la même âpre sévérité, Frédéric juge l'élat intel- 
lectuel et moral du pays. Tandis qu'il salue et qu'il honore 
en Angleterre le siège de ta philosophie, en France une 
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'e supiSrieufe à celle des anciens', il se moque d\i 

liiquo et de rénidition pédantesque des savants 

^ne, prodigieusement érudits, mais qui usent 

noire par l'ouvrage qu'ils lui donnent et niéna- 

• jugement jusqu'à n'en point faire usage ; dic- 

s vivants de faits entassiîs sans choix bi goût; 

s et dogmatiques dans leur conversation; rîdi- 

)la£s dans leurs manières ; archipéJants qui font 

encès que l'ignorance môme, car ils 

In sur elles. Et ces savants, tous fils de 

et d , irs, élèvent la noblesse, à laquelle 

ivent apprendre que le droit germanique, du 

aëmû du grec, même de l'hébreu, dont elle n'a que 

La langue allemande bsl'coupàble aiissi de l'iîtat des 
lettres. Elle est barbare, comme n les Golhs » ot les Uuns, 
qui la corrompirent, Y a-l'-il, d'ailleurs, Hne> langue alle- 
mande? En vertu des libertins germaniques, chaque petit 
territoire affecte un langage particulier; pour s'entendre, 
les deux extrémités de l'Allemagne ont besoin d'inter- 
prètes. Lequel de ces Jargons est le véritable ? Voilà, tm 
point qui ne sera jamais décidé. Les auteurs, qui ne con- 

I. Frédéric, diiis cette purlie de Vlliiloire de mon temps, compare 
l'IUlie, t'Aiigleterrc et la France. Ea IUlic, la fécondité 'de l'esprit vif 
et sublil est faitepour recevoir et 'pradiijre leé Eirts'. Les' lettres annt 
encouragées en Angleterre par las seigneurs qui représentent la nalioji 
en corps et qui' s'y intéressent eux-olEuies. La sociabilitédes Français 
contribue au progré» des' lettres ; do l'esprit et' dts talents suFÛsent p6iir 
hlre admis dans la bonne compagnie; l'ussge du beau, monde répand 
sur les esprits un vernis do politesse, Ingréuienl du style et une sorte 
d'aisance que la retraite du cabinet n'attrape j&inais. . Les savants 
français reasembleul auJ artistes et les savants allcmanjs aux ma- 
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haïssent pas la discipliae (l'une Aoaddmie', écrivent sans 
pureté, sans élégances sansconcision, dans un slyle ini^gal 
et sauvage. Sans doule, l'Itallie est divisée fiti pçUts'Étafs, 
elle aussi, mais c'est un vieux jardta qu'on avait laissé 
dépérir; les allées s'en élaîent conservées ; il pouvait aisé- 
ment être fertilisé de nouveau, de nouveau produire les 
arbres et les tleurs, être paré de jets d'eau, de statues et 
de cascades; au lieu que l'Allemagne est un champ qua 
l'on commence à peine à défriclier, qu'il faut embellir do 
plantes (étrangères ; et ces plantesont de la peine à poussçp 
dans la crudité de ce territoire et às'acclimater aux intem- 
péries. Bref, on croirait qu'il désesp^e à jamais de«.aa 
nation ", s'il ne notait quelques progrès depuis cent ans, 
et n'insinuait que le jardin d'Allemagne prendrait peul- 
être une autre figure, s'il avait un jardinier habile *. 

Au sortir de TAIIemagnc, Frédéric rcncDnti'c la Suisse. 
Le philosophe ne peut s'empêcher d'admirer en passant 
cette république de paysans, heureux, riches et libres, 
qui suit invariablement des principes de modération^- et 
, à laquelle les plus grandes puissances n'oseraient tour 
cher, parce qu'elle a, pour se défendre, 200,000 hommes 
et des forteresses. 11 jette un coup d'œil sur les ruines de 
l'Italie; il y signale les progrès du roi de Sardaigne, qui 
a une armée de 30,000 hommes et de beaux revenus, et 
qui est estimé grand homme d'État en ce pays où tout îe 
monde se piqued'ètrô politique. Il se doane le plaisir dé 



1.' D'une à(!ftdËmrë'< qui ierye de tËofolna t l'ange dis mats, qulftia 
leur véritable séDs.etleur emploi Avec pricisîûn ". , 

2. r reut-âtre ce jardia mantiue-t-il encore pir-dessui cola d'un Jar- 
dinler habile. - - ' 
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ir du pape, qui tient en main les foudres éteintes 

)mmunication, fait un saint de temps en temps 

a pas perdre l'habitude, et jamais plus ne parle 

croisade, sachant bien que, s'il la voulait prêcher, 

unirait pas en tout vingt polissons. Du pape, 

passe aux Turcs, ces conservateurs fidèles des 

usages, abrutis par l'ignorance, braves ioutile- 

lisqu'ils ignorent l'art de la guerre qui est supé- 

, valeur « en ce qu'il la réduit en règles ». Enûn 

quelques mots sur la Perse, la naturelle ennemie 

toraans, il clôt la galerie des acteurs de la poU- 

e de son temps. 



LE CLASSEMENT DES PUISSANCES 



i 



Certes Frédéric voyait bien les personnages de la 
grande famille : ce sont de ressemblantes peintures, 
celles de l'Autriche, antique dame très noble, douairière 
habillée de vieille pourpre, et qui supplée à la jeunesse 
et à la force par de hautes mines ; de la France, légère 
et folle, aimable de naissance et amusante, et qui ne peut 
s'empêcher d'être riche et d'être forte ; de la sanguine 
Angleterre, heureuse, sage et rude; de la Uollande, reti- 
rée en son fromage; de la Suède usée sous le harnais de 
guerre; de la Russie, chaos organisé d'hier et lancé par 
un démiurge dans le devenir de l'histoire. Mais, pour les 
observer et les peindre, Frédéric a dû immobiliser ces 
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personnages sous son regard; et, comme ils vivent, 
comme ils sont en marche, ou, du moins, comme il en 
est qui pif'tinent, d'autres qui reculent, d'autres encore 
qui doucement cheminent, d'autres enfin qui dévorent la 
route de leurs larges enjambées, ii les fait descendre de 
leurs cadres et les regarde aller. 

Un coup d'ceil dédaigneux suffit pour les piétinants, 
mais quelle joie pour Frédéric que de voir la Suède et 
l'Autriche marcher de l'allure des écrcvisses! C'en est 
fait de la Suède; dépouillée de ses provinces extérieures, 
elle ne disputera plus à personne l'empire de la Baltique. 
Vieux météore, la Suède, qui, après avoir parcouru l'Al- 
lemagne sous Gustave-Adolphe, la Pologne, la Tartarie 
et les frontières russes sous Charles XII, a disparu du sys- 
tème de l'Europe! Quant à l'Autriche, il y a beau jour 
qu'elle est au pillage. Une brancdic de sa maison, celle 
qui régnait en Espagne, est morte, en 1700, et, de tout 
l'héritage du Habsbourg de Madrid, le Habsbourg de 
Vienne a gardé quelques villes du Urabant et une pai-- 
tie du Milanais. L'Espagne, une partie de la Flandre, 
Naptcs, la Sicile sont passées aux Bourbons. Et ce n'est 
pas Gni'. L'Autriche a deux ennemis assurés, la France 
et les Turcs; elle en a d'autres qui se révéleront à la 
mort de l'empereur, car la Bohème, la Silésie, le Mila- 
nais, l'Autriche même sont guettés par des amateurs 
convoiteux. Comment se défendra-t-elle? " Ce corps, en 
apparence robuste, a, dans les intestins, des parties squir- 
rcuses, qui, pour peu que les humeurs soient mises en 
fermentation, enfantent les maladies les plus dange- 
reuses. » 
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Voici venir le cortège des puissances en progrès ; en tète, 
la Russie s'avance, et Frédéric la salue de paroles solen- 
nelles : » Le couchant de la Suède a été son aurare ; elle 
semble sortir du néant, et c'est bien à Pierre I", ce héros 
véritable et réel, que l'on doit appliquer ce qu'Homère 
dit d'un de ses héros : » Il lit trois pas ol il fut au bout du 
monde. » Qui vient ensuite? C'est sans doute la France, 
car, depuis cent ans, elle s'est accrue de la Franche- 
Comté, de l'Alsace, d'une partie de la Flandre et de l'ex- 
pectative de la Lorraine, et elle a fait entrer dans sa 
maison l'Kspagne, si longtemps son ennemie? Non, ce 
n'est pas la France. C'est une personne, toute petite, 
mais qui, de ses courtes jambes, fait de grands pas, une 
personne dont Frédéric n'a pas parlé encore, dont il n'a 
pas suspendu le portrait dans sa galerie; c'est la mai- 
son de Brandebourg elle-même. Sobrement, ctcontenîuit 
sa Qerté, le prince rappelle que sa famille a quitté le rang 
des électeurs pour monter au trône des rois, et que ses 
acquisitions accumulées, la promptitude de ses progrès, 
ses arrangements perfectionnés, son induslrie, sou égale 
et invariable fortune inquiètent ses voisins, qui ont peur 
d'ôlrc subjugués par elle. Après seulement, derrière ce 
petit Itrandebourg, viennent la France, piiîs l'Angleterre, 
et enfin la Savoie, qui a tout récemment acquis la 
royauté, et n'est pas <• endormie sur son agrandisse- 
ment. " 

. Ce n'est pas tout que d'avoir jugé l'allure et calculé 
le train dos marcheurs. Frédéric considère de nou-; 
veau toutes les puissances, ou, pour parler comme 
lui, il lassemble sous un mémo point de vue ces 
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objets', afin de les comparer les uns aux autres et de 
les ranger par ordre d'importance, car la mesure des 
vitesses ne donne pas le rang des Étals, et les puissances 
nouvelles, pour avoir pris le pas accéléré, n'ont pas 
encore dépassé, ni môme rejoint toutes les anciennes. 

Au premier rang, Frédéric met la France et l'Angle- 
terre, mais en donnant le pas à la première, parce que 
l'Angleterre, si elle est aussi riche que la France et plus 
forte sur mer, ne peut combattre sur le continent que 
par des armées de mercenaires, au lieu qu' « une armée 
française ne forme qu'une nation ». Forte par In nombre 
d'hommes capables de porter les armes, par les ressources 
que lui procure l'administration dos tinances, par son 
commerce et par les richesses de ses particuliers, la 
France « réunit dans la plus grande perfection toutes les 
parties de la puissance ». 

Au-dessous de la France et de l'Angleterre, Frédéric 
range quatre puissances, qui, toutes, dépendent h. quel- 
que égard des premières : l'Espagne, obligée d'employer 
le concours de la France dans toutes ses entreprises; la 
Hollande, qui doit se liguer, soit avec l'Angleterre, soit 
avec l'Autriche, pour défendre la Barrière contre la 
France; enfin, l'Autriche et la Prusse. 

C'est la grande nouveauté politique du temps, qu'Au- 



1. Toujours 1& mflhode el la langue d'un philosophe : • Après avoir 
exposé en détail ia aitualion de ces empires et de ces monarchies, après 
avoir récapitulé... ia farce des royaumes telle qu'elle est à présent, 
avec ce qu'elle tut autrefois, il etl i propos que je rassemble tous ces 
différents objets sous un mfime point de vue, pour vous mettre en état 
d'en considérer la toEallté, Nous avons dissfqué des parties; Il présent, 
nous allons voir quelles conséquences résultent de ces différents rap- 
ports à l'égard de la machine entière. >i 
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triche vi Prusse, ce grand nom illustre et ce nom par- 
venu, soient là juxtapo<<îs dans cette catégorie des puis" 
sauces secondaires. Et, si la Prasse passe après rAutrî— i 
cbe, ce pourrait bien être par un eiïot de la politesse d» 
Frédéric. Très exactement, d'une main précise, il fait la 
balance des deux forces. Il reconnaît que la Prusse est 
moins formidable que l'Autriche : mais, tandis que cellc' 
ci, après avoir fourni à la dépense de quelques carapa-l 
gnes à force d'impùts et d'emprunts, s'arrêtera efflan- 
quée, hors d'haleine, et ne pourra plus se mouvoir qu'à 1 
l'aide de subsides étrangers, la Prusse est assez forte tte ] 
reiihi pour fournir d'elle-mùme à la dépense d'une guerre "* 
ni trop onéreuse ni trop longue. Ses finances et son in- 
dustrie lui permettent >< de tirer parti des conjonctures, 
de saisir les occasions avec vivacité ><. Efflanquée, - 
forte de reins, — voilà bien les termes du contraste, mats^ 
Frédéric sait la limite de sa force, et qu'il ne faudrait 
pas trop prolonger le coup de reins ; une monarchie 
comme la sienne, dont les provinces disséminées de I oc- 
oident à l'orient de l'Europe sont menacées par de mul-l 
tiples voisins, ne peut agir sans l'alliance de la France et ] 
de l'Angleterre. 

France, Angleterre, Espagne, Uollande, Autrichefl 
Prusse, voifà, mis en place et en ordre, les grands ac- 1 
leurs de la politique. Mais que fait-il donc de la Bussic? 
n l'a oubliée dans ce classement. Il semble ne point se ré- j 
signer à la compter en Europe; il la met à part avec IftJ 
Turquie et avec la Perse. Russes, Turcs, Persans, loïa-l 
taines machines que font mouvoir tour à tour la France, 
l'Angleterre et l'Autriche. 
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LA critique: des jugements de FRÉDÉRIC 



Telle était donc, dans Tesprît de Frédéric, la représeu- 
lation de l'Europe et du inonde. Je l'ai reproduite, autant 
que j'ai pu, dans les termes même où il l'exprime, pour 
faire voir comme il manie sa matière, la prend et la re- 
prend, la tourne et la retourne, et comme il en est le maî- 
tre, mais aussi pour que nous puissions, en connaissance de 
cause, juger sa miïtbode et ses jugements mômes, et pren- 
dre la mesure d'un grand homme d'Ktat, à ce moment 
du xviu' siècle, 

Oserai-je dire que ce regard sur le mondt> est court, et 
ne va pas jusqu'au bout du monde; que là oii il perçoit 
avec une nettetii parfaite les formes et les couleurs, il ne 
pénètre pas le fond des choses; qu'enfin presque jamais 
il ne dépasse une date ou un moment précis, et que sou- 
vent Frédéric voit sans prévoir? 

D'abord, les choses de la mer lui échappent. Frédéric 
ne parait connaître ni les motifs, ni les lieux de la 
concurrence des puissances maritimes, ni l'histoire 
des grandeurs et des décadences de ces rivales'. Il ne 



I. Voir, par oxempla, ce paasagu singulier àe V Avant -propos Je 
l'Bialoire de mon temps. - Je vois que les Oottes frauqaise et espagnole 
De peuvent résilier à la Qotte anglaise, et je u'êloane que. il 
de Philippe lE, la marine eapaynole ail été supérieure seule ici 
gleterre et de Hollande. Je reiuarque avec surprise que toue c 
menls de marine no produisent rien que la perte du c 
doivent pro léger. » 
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sait pas l'iiisloire marilimc, et il donne des preuves de 
son ignorance. Il fait peu de cas des forces de mer : » Je 
lemaïque avec surprise que tous ces armements de ma- 
rine ne produisent rien que la ruîno du commerce qu'ils 
doivent protéger. )> Les guerres maritimes lui semblent 
des folies ruineuses : « Les Anglais viennent de d(îclarer 
la guerre à l'Espagne, l'anntïe 1739, pour proléger les 
contrebandiers; un objet de quatre-vingt mille écus fait 
dépenser des millions à ces deux nations. Que le monde 
éviterait de guerres, s'il était raisonnable ! " Il n'a pas, lui, 
de marine, qui vaille la peine d'être comptée. 11 ne con- 
voite aucune terre lointaine; les objets de son ambition 
sont tout près, sous sa main. C'est un politique de terre 
ferme, un terrien. Toute une partie de l'histoire et de la 
politique lui échappe. Si son regard avait embrassé le 
monde entier, Frédéric n'aurait pas mis l'Angleterre si 
bas sur la liste des États en progrès. 

Ce regard trop court est souvent superficiel. 

Des faits de la politique, Friïdéric prétend remonter 
aux causes lointaines, aux principes et i< aux sources des 
événements ". A la vérité, il sait le chemin ; il connaît la 
force des fatalités naturelles et des fatalités historiques, 
ou, comme il dit, du climat, de la nourriture et de l'édu- 
cation. Mais il s'arrôle aux premières explications, légè- 
res et faciles, qu'il rencontre; il attribue, par exemple, 
la décadence de l'Autriche aux intrigues de cour et au 
désordre du gouvernement. Une des causes de ce désor- 
dre, c'élait assurément l'étrange composition d'un em- 
pire dont le chef commandant à des Italiens, à des Alle- 
mands, à des Tchèques, à des Magyars, oe pouvait être 
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un souverain comme un autre. Aucune de ces races 
n'avait encore conscience d'elle-même; aucune n'avait 
fait la connaissance de son âme, mais chacune exis- 
tait, dilFiîrente et sourdement ennemie de sa voisine. Ce 
chaos ri^iJugnait à une discipline commune, et il y avait 
une résistance ohscure de la nature à la politique. Nous 
sommes mieux placés pour voir le fond de l'Autriche et 
y découvrir les causes de sa décadence trois fois sécu- 
laire, — et nous n'avons point de m<îrite à ôtre plus clair- 
voyants que Frédi^ric, — mais il est impossible de ne pas 
trouver superficielle une di^claration comme celle-ci : 
1' En examinant les causes de la décadence de la maison 
d'Autriche, on trouve le prinvipe de ses malheurs dans la 
mort d'un grand homme (lo prince Eugène) et dans l'in- 
capacité de ceux qui, dans sa caducité et après sa mort, 
se sont partagé les dépouilles de son pouvoir. » 

Très dur, en même temps que très étroit, est le juge- 
ment de Frédéric sur l'Allemagne. Ce jugement lui est 
reproché par les rares historiens allemands qui ne se 
sont point faits les courtisans de la Prusse, et qui l'accu- 
sent d'avoir détruit la vieille Allemagne historique, pour 
édifier sur ses ruines sa fortune et son hégémonie. Ces 
historiens ne concèdent pas à Frédéric que cette vieille 
Allemagne fût irrémédiablement perdue au moment où il 
en décrivait la décrépitude. Ils essayent de prouver que, 
malgré le morcellement en principautés et en républi- 
ques, elle tenait encore ensemble. Ils énum^rent toutes 
les formes et formalités qui demeuraient comme des 
symboles de l'unité allemande, régie par la majesté im- 
périale : le serment de fidélité à l'Empereur, qui était la 
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source de toute justice et de toute juridictiou, les prières 
pour l'empereur, rtîciti^es chaque dimanche des rivages 
de la Baltique aux pieds des Alpes, et même ces longues 
procédures solennelles de la Diète, qui servaient à mon- 
trer combien l'Empoieur Ctait élevti au-dessus des mem- 
bres de l'empire. Et ils concluent qu'il était possible en- 
core de rendre à l'Allemagne un régime et une discipline. 
Mais c'est, en vérité, une querelle d'Allemand que ces 
Allemands cherchent à la Prusse '. 

La vieille Allemagne avait toutes les vertus, peut-être, 
mais point celle de vivre. Les êtres politiques dont elle 
se composait, principautés ecclésiastii|ues et laïques, 
chevaliers et villes, avaient eu jadis leur raison d'être, 
mais ils l'avaient perdue. Ces formes vides encombraient 
l'Allemagne et l'éloulTaicnt. De s'en dégager, de se res- 
saisir, de recommencer à vivre une vie, qui ne fût ni 
autrichienne, ni prussienne, l'Allemagne n'avait plus le 
pouvoir. Elle en était au point oïl elle ne pouvait plus 
rien pour elle-même. S'il est vrai qu'un individu, arrivé 
au moment où des événements accumulés, les uns 
voulus, les autres subis, ont déterminé sa vie, n'est plus 



I. CeUe insoulennble lhÈ»e e»l siutenae, pnr exemple, par Onn.i 
KIopp, itanB «on livre sur Krédéric 11 {Dtr KSnig Fritdrieh II von Prtuj- 
len, SchalTausen. 1869), qui estuoe œuvre do parli. Purmi les piiblicii- 
tet qui BoDt les tenants de la vieille Allemagne, Couilaotia FranU est un 
de ceux qui onl le mieux eupriicS la grandeur de ce rfive d'arcbéolo- 
giie», Burlout dans Dos iieae Deuischtanil. Leipxig, 1871. La bibliogra- 
phie de celle querelle csl Irris con*idérable. Je »igaa!e ici un livre qui 
me femble excellent : Uiu driiliche StaattUbtn eor lier RevoliiHon, dtt 
C.-T.JPerlhes, Hambourg et Gotha, I84S. — L'Allemagne actuelle est 
l'œuvre <le la Prusse, aidée par ta RéroUition rrançaïie et par la poli- 
tique française des nationalités. Od ne peut imaginer de bonne foi 
qu'elle ail pu ^ Ire fuite autrement. 
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capable de la changer et suit une destint^c, cela est 
plus vrai d'un peuple, dout la somme de liberté est 
moindre que celle d'un individu. Peut-on se représenter 
ces princes, ces villes, ces chevaliers procédant à une 
revision de l'histoire, et, après un examen do conscience, 
rapportant à la masse ce qu'ils en avaient distrait, c'est-à- 
dire reversant dans la vie commune les droits et les 
privilèges acquis ou usurpés? Cela n'était pas même 
imaginable au temps de Frédéric; aussi personne ne 
l'imaginait-il. Et Frédéric avait raison de se moquer de 
la comédie que donnaient à l'Allemagne les débris des 
vieilles institutions, et de dire qu'un ministre envoyé 
par un souverain à la Diète était « l'équivalent d'un chien 
qui aboie à la lune ». 

Seulement, il est clair que Frédéric prend vite son 
parti de cet état des choses. Il ne se donne pas la peine 
d'en rechercher les raisons lointaines. Le sens de l'his- 
toire de l'Allemagne lui échappe, de celte histoire étrange, 
poétique et grandiose, qui commence avec le rôve inspiré 
& Charleraagne par l'évêque de Rome, et se poursuit par 
une lutte acharnée entre ce rêve et les réalités. Il use 
sans scrupules de la phraséologie courante des politiques ; 
il parle de l'antique constitution démocratique de l'Alle- 
magne et des libertés germaniques, comme faisaient 
nos rois, nos ambassadeurs et nos ministres, sans se 
préoccuper du sens de ces mots, qui, en vérité, n'en 
avaient aucun. Il est aussi peu curieux des origines intel- 
lectuelles de « sa nation », et son ignorance passe toute 
permission, lorsqu'elle va jusqu'à ce point invraisem- 
blable d'attribuer la corruption de la langue germanique 
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aux Huns, qui en sont fort iDiioccnts, et auxGotlis, h. 
qui f Allcmagac précisément doit le premier moaument 
de sa langue. Il ne sait pas que le génie germanique 
s'est exprimé, à travers le moyen âge par des poèmes, 
par des légendes et par une façon de vivre très parti- 
culière, ni que la féconde Allemagne abondait aux xv' et 
XVI* sifccles en penseurs, en écrivains et en artistes alle- 
mands et bien Allemands; et ils ne pressent pas la 
poussée prochaine du génie germanique. 

Vues incomplètes, vues superficielles, mais vues du 
temps, comme elles étaient, avant que Montesquieu et 
Voltaire eussent ouvert à l'histoire des mœurs et de la 
politique de nouveaux horizons. Comme nous voyons 
mieux aujourd'hui, et plus profondément ! Nous sommes 
des explorateurs des lointains, et d'infatigables cher- 
cheurs de causes. Nous remontons jusqu'au dernier 
point visible la file des idées et des mœurs. Nous sommes 
obsédés par la queslion : fatalisme ou liberté. Parmi 
nous, les uns confondent l'homme dans la nature, l'esprit 
dans la mali<'re, l'histoiro et la politique dans la géogra- 
phie et l'ellmographie ; les autres veulent que la coali- 
tion des forces naturelles laisse aux humains quelque 
liberté, en quoi justement l'humanilé consiste, VA nous 
avons, en politique, des émotions inconnues jadis. Nous 
croyons, pour les voir vivre, triompher ou souffrir, à 
des âmes de peuples. En mi^mo tomps que plus cbir- 
voyants, nous sommes plus sensibles. Mais, de ces idées 
et de ces sentiments, la polilique du xviii' siècle n'avait que 
faire. Entre la polilique qui naquit de la Réforme el celle 
qui naîtra de la Itévolulion, elle est chose légère et vaine. 
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Il ne s'agit plus, au Icmps où Friîdérîc étudie et médite, 
de choisir entre les traditions de l'Église et les réforma- 
teurs, entre Rome et l'Évangile; il ne s'agit pas encore 
de décider qui, des rois et des peuples, doit demeurer 
le maître, et si les monarchies laisseront la place aux 
nations. Dans les querelles ne sont engagés ni Dieu ni 
rhumanité. Messieurs des cabinets intriguent et intri- 
guent, ils guettent les occasions de guerres; ils les font 
nailre au besoin ; ils les exploitent, en tirent tout ce qu'ils 
peuvent, et, avec le moindre incident, se procurent une 
bonne guerre générale. Intrigues et guerres, c'est le pain 
quotidien. La philosophie politique du temps tient dans 
cette maxime qu'un Etat doit chercher tous les moyens 
de s'agrandir et, la morale, dans cette autre, qu'il faut 
ôtrc le plus habile et le plus fort '. 



GAl,EniE DES PRINCES. 
CONCLUSIONS DE FRÉDÉRIC 



Or Frédéric savait sa force. La comparaison de sa 
Prusse avec tous les autres Fêtais lui en avait donné la 
mesure. Il savait aussi son habileté ; comme il comparait 
ses Etals aux autres Etats, il comparait son esprit à celui 
des autres princes. £t qui donc avait-il à redouter dans 
cette Europe? 

Ce n'était pas l'empereur, ce très brave homme, ce 

1. • Le principe pcrmanenl des princei eil de l'agrandir. lU ne l'en 
déparleDt Jamaii. ■• 
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j ce bon mari. L'empereur esl très fort en droit 

Le; il sait toutes les langues i?t passe mâme 

irvir des expressions de la bonne latinité ; il 

"S les talenls, mais la superstition et l'étiquette ne 

<cnt pas le temps de gouverner ; il fut élevé pour 

!i ses ministres et non pour les commander. II est 

L servi par eux, par un Sinzendorf, un solen- 

i se prend pour un Antoine ou un Agrippa, mais 

dans ses emplois, voluptueux, amateur de bons 

3, inventeur de sauces; il fait, avec cette cui- 

e très mauvaises alTaires à l'empereur, qui s'en 

et n'en peut mais. 

1 roi d'Angleterre est plus têtu que ferme, capable 

de travail, mais point de patience, trop peu maître de 

lui pour régir un peuple libre ; il se gouverne dans les 

grandes alTaires par de petits intérêts et conduit la nation 

anglaise parla politique de son électoral de llanovre. Né 

pour être un simple électeur, il n'a pas su s'élever aux 

vertus de la royauté. 

En Pologne, le roi est doux el bienfaisant, mais indo- 
lent au point que ses ministres ont eu de la peine à lui 
frayer le chemin du trône, et toujours il est conduit par 
quelqu un, par sa femme, par un jésuite ou par un favori. 

Du roi de France, qui ne s'est pas encore révélé, Fré* . 
déric ne parle pas; mais il commence à médire en 
particulier de ce fainéant. Il a des mots aimables pour 
l'impératrice Anne de Russie, bonne par tempérament et 
voluptueuse sans désordre, et pour la reine Elisabetli 
d'Espagne qui remue le monde alin de placer ses enfants 
et de distraire son mélancolique mari. Le reste, à l'ex- 
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ceplion du roi de Sarclaigne, ce sont des grotesques. C'est 
don Juan de Portugal, fameux par sa passion pour les 
cérémonies religieuses ; il a obtenu du pape un bref pour 
avoir un patriarche, un autre, pour qu'il puisse dire la 
messe, à la consécration près. Ses plaisirs sont des fonc- 
tions sacerdotales; ses bâtiments des couvents, et ses 
maltresses, des religieuses. C'est le roi de Naples, don 
Carlos, qui, lorsqu'il était duc à Florence, passait son 
temps à traire les vaches. C'est le rûi de Suède, Frédéric 
de Hesse, fort respectueux des droils de la nation suédoise, 
et qui considère sa royauté avec les yeux dont un vieux 
lieutenant-colonel invalide regarde un petit gouverne- 
ment qui lui procure une retraite honorable. C'est enlîn 
Christian de Danemark, qui dépense à bâtir un château 
immense l'argent gagné à vendre des soldats b l'Angle- 
terre, luthérien dévot, pieux comme jadis le bon Enée ou 
le bon roi saint Louis, et encouragé dans sa' dévotion par 
la reine, sa femme, qui préfère ce penchant à celui de 
la galanterie. 

Frédéric savait donc qu'il faisait bonne mine dans la 
galerie de princes, comme la Prusse parmi les Etats. Il 
n'est pas im juriste, un latiniste, un dévot comme l'em- 
pereur, ni un mélancolique comme Philippe, le Bourbon 
espagnol. Né pour être roi et non, comme son cousin 
Georges, pour être électeur, il se connaît en vertus de 
royauté. Ses modèles ne seront ni le pieux Enée, ni le 
bon saint Louis, Il « n'éblouira pas son esprit des béati- 
tudes célestes au point de le détourner des fanges de la 
terre ». Son gouvernement ne sera pas pour lui une re- 
traite d'invalides comme celui de Suède pour le Hessois 
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Frédéric. De confesseur, de favori, de favorite, il n'y en 
aura pas chez lui. Ses ministres n'auront pas mëmet'Idée 
de chercher des sauces. A toute heure du jour et de la 
ouit, ils exécuteront les ordres sortis du cabinet, où 
philosophe solitaire, moine royal, le maître élaborera la 
pensée qui " dirigera la machine entière », 

Ce qu'il veut, il le sait exaclcmenl. Il y a beau jour, 
— il avait dix-huit ans alors, — il expliquait à Natzmcr, 
pendant une veillée à Cûstrin, que les pays dont se com- 
pose la monarchie prussienne n'ont pas « une assez 
grande suite ", qu'ils sont h enclavés de trop de voisins ", 
et qu'ils peuvent dire " attaqués de tous les cdtés à la fois •>. 
Il lui disait que, « de ce fondement, sort tout naturelle- 
ment un système : procurer l'agrandissement de la mai- 
son, en recousant les parties détachées ». Ce syslèrae, il 
l'appliquera loul naturellement. Pourquoi donc aurait-il 
plus de scrupules que les autres'? Eux aussi veulent se 
procurer l'agrandissement, et ils ont, pour cela, des rai- 
sons moins bonnes que les siennes. Sa Prusse est forte, 
mais elle est le plus mal venu de tous les êtres d'Europe ; 
c'est une sorte « d'hermaphrodite tenant de l'électoral et 
du royaume )>. Il tâcha de « décider cet être ». Voilà son 
but, son « objet ». Il ne le perdra pas de vue une seconde. 
Par quels chemins il y arrivera, cela ne dépend pas de lui 
seul ; mais tous les chemins possibles, il les connaît ; 
toutes les occasions présumabics, il les présume, et il 
saura bien trouver l'heure propice à donner le bon coup 
de reins. 

1. Il est un peu ridicule Je repruclier à Frôdtiric, comme lail Onno 
Ktopp, il'avoir suivi la politique ilu ses convenances, ConrenitnzpolHik. 
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COMMENT LE PÈRE PRATIQUAIT LA POLITIQUE 



Descendons à présent de ces vues générales au délai! 
des affaires du temps, de celles où la Prusse était inté- 
ressée. De tous les phénomènes politiques, c'étaient ceux- 
là naturellement que le prince philosophe observait avec 
la plus rigoureuse attention. Et nous avons cette bonne 
fortune qu'il ne put 8"emp(>cher de dire à quelques-uns 
les partis qu'il eût pris, s'il avait été le maître pendant 
ces dernières années de Frédéric-Guillaume où cliaquc 
printemps offrait k la Prusse l'occasion, qu'elle ne saisis- 
sait pas. Entre la politique du roi cl celle que le prince 
royal conseille et qu'il eût pratiquée s'il avait été le maî- 
tre, le contraste est vif. On prend, à comparer les deux 
manières, un avant-goût du règne du grand Frédéric. 

En ce temps-là, les cabinets d'Europe étaient préoc- 
cupés de trois morts attendues, qui étaient d'inégale 
importance, mais dont la moindre promettait une guerre 
générale : la mort de l'électeur palatin, celle du roi de 
Pologne Auguste II, et celle de l'empereur. C'était pour 
les hommes d'Etat une belle afTaire rare que d'avoir à 
imaginer, préparer et compliquer des combinaisons en 
vue d'éventualités si considérables. Frédéric-Guillaume y 
apportait son inquiétude, son trouble, son ambition de 
beaucoup prendre, et la peur de s'engager dans quelque 
mauvaise aventure, où il risquerait de laisser poil ou 
plume. 
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ccession palaline faisait comme le fond de t 
Charles-Philippe, l'élpcteur, lilait vieux et n'avait 1 
d ailiers directs. Son électoral devait passer sans 
iltd & une branche cadette, les Sulzbach, mais il 
it aussi les duchés de Juliers et de Berg, qui nô J 
l point partie intégrante de l'électoral, et sur les- 1 
a maison de Brandebourg avait un droit d'expec-^T 
e fortement établi. Mais Cliarles-Phllippe priSlen-; 
Iransmetlre aussi les duchés aux Sulzhach. II avaïtl 
dans l'empire un parti considérable : un frère dvéque j 
d'Augsbourg , un autre frère, électeur de Mayencc ; deuxl 
de ses cousins, les Witlelsbach de Bavière, étaient, l'un, 
électeur de Bavière, et l'autre, électeur de Cologne. 
(Juand s'ouvrirait la succession palatine, l'empereur ^ 
serait bien obligé de ménager une maison si puissante; 
car it avait une autre succession et fort importante h 
régler, la sienne. Pour transmettre tous ses Etats à sa 
tille, Marie-Thérèse, il avait rédigé l'acte fameux de la 
Pragmatique, qu'il tenait toujours à la main, quêtant 
partout les signatures de garantie. D'ailleurs, le palatin 
Charles-Philippe était catholique et môme zélé jusqu'à 
persécuter les protestants; les Sul/bach étaient catho- 
liques aussi : l'empereur ne pouvait leur préférer un pro- 
testant comme le roi Frédéric-Guillaume. Ënfm, il répu- 
gnait à augmenter la puissance des llohenzollern, qui, 
depuis plus d'un siècle, inquiétait les Habsbourg. 

D'ordinaire, quand un piince allemand était en que- 
relle avec l'empereur, il trouvait des appuis hors de 
l'empire, et, tout d'abord, en France ; mais la Franco 
avait de vieilles relations avec les palatins et la Bavière 
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et les électeurs ecclésiastiques. Entre deux prétendants, 
Tun catholique et Tautrc protestant» elle inclinait pour 
le premier. Il était d'ailleurs contre son intérêt de fortifier 
la position de la Prusse sur le Rhin, où elle aurait gêné 
le passage. D'ordinaire encore, quand un prince avait 
la France contre lui, il avait pour lui la Hollande et T An- 
gleterre; mais, bien que Frédéric-Guillaume pût faire 
valoir auprès de ces puissances la communauté de la reli- 
gion et l'intérêt de l'Évangile, la Hollande redoutait de 
voir à Dusseldorf un voisin aussi formidablement armé et 
aussi incommode que le roi de Prusse. Quant au roi d'An- 
gleterre, il considérait tout agrandissement de la Prusse 
comme une diminution de son électorat de Hanovre. Si 
bien que Frédéric-Guillaume avait le monde entier 
contre lui. 

Il essaya de rompre cette coalition, mais à sa manière, 
maladroitement, par bonds tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre, et refaisant en arrière le saut fait en avant, inca- 
pable de s'engagera fond, n'inspirant confiance, ni peur, 
ni affection à personne. Il avait un penchant h préférer 
l'alliance de TAutriche à toute autre. L'Autriche s'était 
engagée avec lui, en échange de la garantie de la Prag- 
matique et de bons offices qu'il lui rendit. Elle avait pro- 
mis en 1726, par le traité de Wusterhausen, d'obtenir des 
Sulzbach qu'ils se contenteraient de Berg et lui laisse- 
raient Juliers, et elle avait renouvelé cette promesse par 
le traité de Berlin, en 1728; mais elle s'était engagée 
antérieurement envers les Sulzbach à leur procurer 
toute la succession de Charles-Philippe, et, quand elle 

fut délivrée, vers 1730, de la crainte qu'elle eutunmo- 

44 
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ment, d'une coalilion europt^enne, elle se moqua du 
de Prusse. Cependant FrMé rie-Guillaume tenait fcmi* 
h son droit'. Il en parlait à tous, à propos de tout, ne 
laissant échapper aucune occasion d'en quémander la 
garantie à quiconque avait, de près ou de loin, qualité' 
pour la donner. 

La succession de Pologne venait au second rang de 
inquiétudes. La maison de Prusse avait vu avec mauvaîi 
humeur et jalousie les électeurs de Saxe monter au trdn< 
de Pologne, et, par l'union des deux pays, fermer à 
l'avenir de la Prusse la route de l'Orient. Or les Hohen- 
zollem, depuis longtemps, couvaient du regard l'anarchie 
polonaise. Maîtresse du cours de la Vistule, la Polog] 
s'interposait entre leur électorat de Itrande-bourg et leui 
ducht^ do Prusse; elle les coupait en deux. Empêcher les 
Saxons de se perpétuer à Varsovie, c'était un des objetsl 
de leur politique; mais pourtant, si les Saxons, pour 
s'asseoir déllnitivemenl en Pologne, et transformer en 
héréditaire la couronne élective, consentaient à quelque 
bon remaniement territorial, les Hohenzollcrn élaieat 
gêna à entrer en conversation. Le roi Frédéric I" avait 
discuté le texte d'une convention à intervenir entre 
cour de Saxe, Sa Majesté Prussienne et Sa Majesté Rufrî' 
sienne, à l'article premier de laquelle il était dit que li 
dernière de ces Majestés " trouve bon et nécessaire qnaJ 



^ la 

1 

' à 



1. Il ne voulait que son droit. Lora(|u'en 1721 l'empereur le Qt près- 
eentir sur la poisibilité d'une compensation aux lieu et place des duchéi, 
il répondit qu'il . se ferait scrupule de chercher une compensation à 
se« droits sur Berg, qu'il ne voulait pat s'enrichir aux dépens d'autriil 
et n'aTiit aucune envie de se mMcr à des alTaïres igui lui seraient ètrtii- 
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l'on donne de nouvuUes bornes au royaume de Pologne, 
et qu'il soil partagé en trois portions, dont l'une serait 
pour ladite Majesté Russienne, l'autre pour le roi de 
Prusse, l'autre pour le roi de Pologne », tout cela « pour 
la tranquillité et pour le véritable intérCt de la nation 
polonaise, dont le gouvernemenl a été jusqu'ici si funeste 
k elle-même ot à ses voisins ". Exclure les Saxons, ou 
s'accommoder avec eux pour et par le démembrement de 
la Pologne : c'étaient les deux termes de ralternalive qui 
se présentait au roi Frédéric-Guillaume. 

Les deux questions des duchés et de la Pologne se 
trouvèrent mêlées, en l'année 1733, où commença, pour 
la politique prussienne, une crise pénible. 

Auguste II ouvrit avec la Prusse des négociations en 
vue d'assurer sa succession à son fils, et, en môme temps, 
de rendre la couronne héréditaire par un coup d'Etat. 
« Renverser la république n, avec l'aide de l'empereur, de 
la Russie et de la Prusse, qui, <( pour leurs peines, parta- 
geraient le gâteau », tel était « le grand point ». La 
Prusse prendrait la Prusse polonaise, une partie de la 
grande Pologne et la Courlande; l'Autriche et la Russie 
pourvues, le reste formerait le royaume héréditaire de 
Pologne annexé à la Saxe, Auguste II voulait éviter 
ainsi h son lils les déboires dont ces gens-là, — c'est-à- 
dire les Polonais, dont il était l'hôte, — « l'avaient 
abreuvé pendant trente ans ». Ses ouvertures, qui pro- 
prement sont infâmes, furent très bien accueillies à Ber- 
lin. Grumbkow, le principal ministre du roi de Prusse, 
ne doutait pas que " les aigles», c'est-^-dire l'Autriche 
et la Russie, ne goûtassent fort le projet, dont « le pa- 
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trou », — c'est ainsi qu'il qualiGail le roi de Pologne, - 
avait fait la confidence à son » compatron », le roi de^ 
Prusse '. 

En même temps, la Russie el l'Autriche t.^clian-'fl 
geaient leurs vues sur les alTaires de Pologne, EUei 
s'élaienl accordées par traités dans la résolution d'em-i 
pécher que le fils d'Auguste II succédât à son p6re caj 
Pologne. Après avoir décidii qu'elles ne permettraient] 
l'élection que d'un noble polonais, elles s'étaient ravi-1 
sées, et, elles avaient convenu de proposer et de sou-fl 
tenir la candidature de l'infant Emmanuel de Portu-I 
gai. Pour gagner le roi de Prusse h cette combinaison^ ' 
un plénipotentiaire russe, Lfiwenwolde, se rendit à Ber»1 
lin. Un traité fut signé, en décembre 4732; l'Autriche, lai 
Russie et la Prusse s'engagaient h donner l'exclusion hM 
Stanislas Lesczinski, dont la candidature, appuyée par lai 
France, était la plus déplaisante pour les coalisés, et kJ 
faire éhre don Emmanuel. Les contingents des trois] 
puissances et la contribution pécuniaire à l'œuvre com-fl 
munc étaient fixés. Frédéric-Guillaume avait fait ias^j 
crire dans la convention une nouvelle garantie de lai 
succession de Berg, cl la promesse qu'un de ses llls sérail J 
investi du duché de Courlande, fief de la couronne de-g 
Pologne. 

Frédéric-Guillaume, fidèle à sa vieille habitude, avait 
suivi une négociation particulière avec Auguste II, en 
même temps qu'il traitait avec l'Autriche el la Russie, si I 



1. Grumbkow e[ Manteuffcl s'entendent en celte alTairc comme lairona j 
en foira. ■ Pour moi, dit Grumbkow, le eu exUtanI (c'eil-A-dirr A 
l'affaire m fait), j'aurai une staroilie de IS.OOO £cui. • 
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bien que la mort du roi de Pologne, en février 1733, le 
surprît dans l'attitude qui lui était famili&re d'un homme 
qui a les mains dans deux sacs. Il commença par se con- 
former au traité de LCwenwoldc. Il prescrivit à ses en- 
voyés à Varsovie d'agir d'accord avec la Russie et avec 
l'Autriche, de donner \'e:rclusivum à Stanislas Lesczinski, 
et de soutenir la candidature du Portugais. II demandait, 
en même temps, et, à bon droit, la ratification du traité 
de Liiwenwolde, mais ce traité ne devait jamais être ra- 
tifié. 

Le fils d'Auguste II disposait d'un moyen sûr pour 
rompre la triple alliance. Il avait, à la succession d'Au- 
triche, des droits sérieux; il oITrit à l'empereur d'y re- 
noncer, à condition qu'il serait reconnu par lui roi de 
Pologne. L'empereur fut désarmé du coup. Au mois de 
juillet 1733, il s'accordait avec Auguste. Celui-ci gagna 
Biren, le favori de la tsarine, en lui promettant l'investi- 
ture de la Courlande : le roi de Prusse était complètement 
sacrifié. Dès lors, les événements se précipitent. Le 6 sep- 
tembre 1733, Stanislas est élu par la très grande majo- 
rité de la nation polonaise, mais des troupes russes el au- 
trichiennes sont entrées en Pologne; le o octobre, Au- 
guste III est élu par une faction. Quelques jours après, la 
France, pour se venger de l'alteinle portée aux libertés 
polonaises el de l'affront fait au beau-père de Louis XV, 
commençait la guerre contre l'Autriche ; les troupes fran- 
çaises passaient le Rhin. En mCmc temps, nos alliés, l'Es- 
pagne et la Sardaigne, attaquaient l'AuLrichc en Italie. 
La question de Pologne disparaissait : la France aban- 
donnait Stanislas, qui se réfugia d'abord à Danzig, et 
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s'enfuit à grand'peiop de celle ville, qui dut capituler. La 
guerre n'était plus qu'un (îpisodo du si^culaire conflit en- 
Ire les Bourbons et les Habsbourgs. 

Toute la belle politique du roi de Prusse s'en allait 
donc à vau-l'eau. 11 avait essayé de repêcher quelque 
morceau, demamlant le renouvellement des promesses 
relatives à lierg et à la Courlande, et quelques douceurs 
par surcroît, de celles qui lui «étaient le plus douces : qu'on 
lui fit cadeau du beau régiment saxon des grenadiers de 
Rudowski. Mais, du moment qu'elles s'entendaient, la 
Itussie, l'Autriche et la Saxe n'avaient plus besoin de 
s'occuper de lui. En tout et pour tout, Frédt'ric-Guillaume 
reçut deux grenadiers, et qui n'élaient pas do taille à 
Itgurer au premier rang de son bataillon de géants. Alors 
il déclare à l'Autriche et à la Russie qvi'il se considère 
comme libre de tout engagement, qu'il n'enverra en Po- 
logne ni troupes, ni argent, et ne donnera pas Vexc/ti.9i- 
viim k Stanislas. 

Soit! et l'on aurait compris que, ne pouvant faire la 
guerre à l'Autriche, à la Russie et à la Saxe, il demeurât 
neutre, et réservât ses forces pour s'en servir au besoin 
dans les complications qu'il avait prévues, car il avait 
conseillé à l'Autriche de laisser faire la Russie on Polo- 
gne, et de ne pas provoquer la France en agissant contro 
Stanislas; mais, après que la guerre est devenue euro- 
péenne, il accable l'Autriciio de bons offices. L'empereur 
demandait à la DiMe de déclarer la guerre à la France au 
nom de l'empire, dont le territoire venait d'être envahi 
par nos armes. Nos amis d'Allemagne soutenaient que 
l'empire n'avait rien à voir dans une iiuerelle qui était 
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loute au li-i chienne, puisque c'était l'Autriche qui, pour 
son compte particulier, avait offensé la France en Pologne. 
Mais Frédéric-Guillaume ordonne à ses ministres près la 
Diète de voler la déclaration de guerre, ot il met à la dis- 
position de l'empereur un corps de dix mille hommes, en 
vertu de l'alliance offensive et défensive qu'il avait con- 
clue avec lui à Berlin en 1728. Soit encore ! Et voici une 
belle conduite, une conduite de bon patriote, qui oublie 
ses griefs particuliers devant l'injure faite à la patrie al- 
lemande. Mais comment va-t-il se comporter dans celte 
alliance? 

11 commande que ses troupes, partant pour le Rhin, ne 
fassent que deux milles par jour, trois au plus, qu'elles 
se reposent le quatrième jour, qu'elles ne soient jamais 
disloquées, jamais enfermées dans une forteresse, et 
qu'elles aient, après la campagne, un repos de six mois 
dans de bons quartiers d'hiver. En roule, ces soldats si 
bien disciplinés commirent des brigandages dans les ter- 
ritoires de Wurzbourg et de Bamberg, par l'ordre du 
roi qui voulait punir les évèques, princes de ces pays, 
d'avoir mal reçu ses recruteurs. Et le roi donne cette rai- 
son en réponse aux demandes d'explications qui lui sont 
adressées. Si bien que l'Autriche, lorsqu'il lui repro- 
chera son ingratitude, après le service rendu, pourra 
contester qu'il y ait eu service. II peste contre VAutriclie 
en toute occasion. Il maudit le jour ofi il s'est engagé 
avec l'empereur : " Je l'en prie, pour tout au monde, dit- 
il au prince royal, ne te fie pas h des gens qui font tant 
de promesses. >• Il insulte son chien de ministère qui l'a 
si mal conseillé. 11 se réjouit des échecs de l'empereur en 
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Ilalie : » L'empereur n'a pas le sou ; il va perdre Mantoue 1 
et le Tyrol ; c'est une punilion de Dieu pour cette injuste 1 
guerre. » En 1735, il ne veut pas faire marcher son corps i 
auxiliaire sur la Moselle, et personne, paimi ses minis- 
tres, n'ose insister, car h s'il arrivait quelque catastrophe, 
une bataille, de la désertion ou des maladies, il ferait 
pendre celui qui l'aurait déterminé ». L'Autriche deman- 
dait qu'à son corps auxiliaire il ajoutât son contingent 
d'empire : il s'y refuse. Elle le sommait de payer ses con- 
tributions d'empire, les Rômermonate ; en marge du mé- 
moire que ses ministres lui remeltent sur cetle question, 
il écrit : i< Je n'ai pas d'argent, >■ et, au même moment, 
il payait, pour l'achat de quelque géants, 43,000 thalers. 
Pour les alliés Je l'empereur, il n'a que de mauvais pro- i 
pos. A table, il cric des toasts à l'extermination d'Auguste 
de Saxe : Pereat Ai/gusCtis! Il traite cel Auguste d'usurpa- ' 
leur élu dans un mauvais cabaret par quelques palrîotca ^ 
infidèles. Il fait de grosses plaisanteries sur l'impératrice j 
Anne et son favori Biren; quand il apprend qu'un corps I 
auxiliaire russe marche vers le Rbin pour rejoindre l'ar- I 
mée impériale, il a envie de se jeter dessus et de le h dé- i 
vorer ». 

Bien qu'il soit en guerre avec la France, il garde au- 
près de lui le ministre de France, La Chélardie. Le cabi- 
net de Vienne lui fait des représentations; il s'excuse par 1 
des raisons à lui : « Vous n'avez rien à craindre de sea , 
insinuations et vous pouvez bien me laisser le petit pro- 
fit, qu'il dépense son argent ici. n En effet, il bat froid à. ; 
La Chétardie, ne lui Ate pas son chapeau, lui tourne le- , 
dos quand il y a du monde et surfout quand l'amba 
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deur de l'empereur est présent. II répète ses habituelles 
violences contre la France : i< Celui qui me tient pour 

Français, mCme si c'est une tôte couronnée, est un » 

Mais un jour qu'il a fait grise mine à La Chétardie pen- 
dant la parade, il le rencontre dans la rue l'aprfes-midi, 
fait arrêter sa voiture et cause avec lui gracieusement. 
Ses ministres insinuent à La Chétardie que le roi se 
montrerait « moins réservé avec la France, si on voulait 
bien lui laisser entrevoir à Versailles à quoi la cour de 
Berlin pourrait s'attendre dans le cas de l'ouverture de 
la succession de Berg et de Juliers ». Quand il apprend 
que la reine do France a prié pour lui pendant sa grande 
maladie, il en est touché aux larmes. A l'occasion, il se 
dit « bon Français ». Il est vrai que, lorsque La Chétardie 
lui oiïre la conversation sur le sujet de Berg, et le prie de 
faire connaître ce qu'il veut, il redevient patriote et re- 
tombe » dans le germanisme dont il ne saurait se dé- 
pouiller 11, mais il ne dit ni oui ni non ; il a l'air de s'offrir, 
et, en somme, bien qu'il se vante auprfes des Impériaux 
de ne pas chipottren avec La Chétardie, il chipote. 

Il n'a pas reconnu Auguste comme roi de Pologne; il 
n'a pas non plus reconnu Stanislas, mais il donne à celui- 
ci l'hospitalité à Kœnigsberg. Il lui assigne cent cinquante 
écus par mois pour l'entretien de sa table : ce qui est, de 
de sa part, une grosse générosité. Il lui prête cent mille 
florins, h la requête de La Chétardie. Quand la tzarine lui 
demande l'extradition du fugitif, et le menace d'une 
marche sur Kœnigsberg, il déclare à l'Autriche, à la Rus- 
sie et à la Saxe que, si l'on porte la moindre atteinte h la 
tranquillité du roi de Pologne, il rappellera les dix mille 
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roi de Prusse. Celui-ci, tout méfiant qu'il fût, n'avait 
pas prévu ce tour-là. Vaguement informé des intentions 
de la cour de Versailles, il refusa d'y croire : « Tous 
les Français, disait-il, sont prêts à sacrifier leur sang et 
leur argent pour ne pas voir le roi obligé de faire abdi- 
quer son beau-père. » Il était convaincu que la guerre se 
prolongerait, et qu'à la fin un des belligérants aurait be- 
soin de lui sérieusement : il tirerait alors de sa poche son 
papier, et demanderait la garantie de ses droits sur Berg 
et Juliers. Il avait cette infirmité des gens irrésolus de 
s'imaginer que les choses finiront par bien tourner sans 
qu'ils y aident, et que leur besogne sera faite par d'au- 
tres. 

Quand la nouvelle des préliminaires fut certaine, il 
commença par se soulager en grosses injures contre la 
France. S'il aperçoit un Français à la parade, où La Ché- 
tardie n'ose plus se montrer, il le regarde avec des yeux 
étincelants : « Moi, un Français, dit-il un spir au minis^ 
tre de Tempereur, le jeune Seckendorf, moi! Mais c'est à 
peine si je puis en voir un! En voici quelques-uns ici; je 
ne demande môme pas comment ils s'appellent. Je cra- 
che chaque fois que je vois un Français. » Un moment 
après, apercevant un Français, il fait un clin d'œil à 
Seckendorf, se mouche et crache. A un autre Fran- 
çais qu'il connaît, il fait dire qu'il ne peut voir son 
f... visage : « Si nous le f... dans la cheminée, dit-il à 
Seckendorf? » Que va-t-il donc se passer, dans celte au- 
dience que La Chélardie est obligé de lui demander pour 
lui signifier, de la part de Versailles, la signature des pré- 
liminaires? Grumbkow, iqui avait bien voulu s'entre- 
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mettre pour préparer l'cnlrevue redoutait n quoique ex- 
travagance ». 

Il y eut en effet extravagance, mais pas comme on l'at- 
tendait. Kn recevant de Grumbkow la nouvelle officielle 
de l'abdicattuti de Stanislas, le roi se mit à pleurer « à 
gros bouillons ». Et quand il vil La Cbétardie : « Sans être 
uni par le sang avec le roi Stanislas, lui dit-il, je Taime, 
il est vrai, autant que possible; mais vous à qui il doit 
fitre si cher, si vous l'abandonnez, qui peut désormais 
compter sur votre assistance? Cela crie vengeance devant 
Dieu et devant les hommes. Souffrez que je vous le dise. » 
Il ne semblait donc toucbiî que du déshonneur de la 
France et du malheur de Stanislas. Peut-être avait-il fini 
par se persuader qu'il aimait ce pauvre roi tendrement! 
Mais il voyait aussi le périt de la situation, le Saxon af- 
fermi îi Varsovie, et, ce qui était pis encore et plus redou- 
table, la France et l'Autriche, ces éternelles ennemies, 
réconciliées. 

A qui donc s"adressera-t-il désormais en Europe? Les 
puissances maritimes sont demeurées neutres. Il affecte 
de les mépriser : " Si le roi d'Angleterre se moque de 
mon amitié, disait-il, je m'en f... » Ou bien encore : 
« L'Angleterre, c'est la fausse monnaie de l'Europe. » 
Mais alors, sur qui compter pour faire riîussir l'affaire de 
Berg et JuUers? A qui offrir son alliance pour un bon 
prix? Il se trouble, il se lamente, il a peur ; <> Il craint 
tout, présentement. » La Chétardie lui fait entendre dis- 
crètemcntque, s'il n'était pas demeuré inaclif, le résultat 
eût été tout autre; il fait valoir la déférence du roi de 
France, qui s'empresse de lui révéler les préliminaires 
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dont l'Autriche n'a pas daîgnt^ l'informpp, et il ajoute qui.' 
la France aura toujours souci des intérûls de la Prusse : 
cela suffit pour que le roi s'adoucisse et même devienne 
tout* à fait aimable. Il garde La Chétardie ft diner et 
cause avec lui comme si de rien n'était. Il lui demande 
si l'on ne pourrait pas faire venir de France des trulTes 
et des fromages de Sassenage, de Roquefort et Je Urio, 
Quelques jours après, il fait dîner le ministre de France 
avec Seckendorf stupéfait. 

Que va-t-il faire, à présent? Toujours la même 
chose, se contredire du jour au lendemain. Un jour, 
quand le roi Stanislas traverse Berlin pour aller en 
Lorraine, il lui rend les honneurs royaux et l'admet dans 
l'intimiti^ de la tabagie, où il lutte avec lui à qui fumera 
le plus grand nombre de pipes. Et puis, sur les nouvelles 
qu'il reçoit des engagements pris par la France envers 
les Sulzbach, il- veut envoyer Grumbkow k Vienne, 
i( pour y tirer à boulets d'or «, c'est-à-dire pour contracter 
une alliance à tout prix. Tantôt il se lamente sur i< la 
désharmonie qui croît entre ÏAuguslissimus (l'empereur) 
et lui, alors qu'en examinant sérieusement son cœur, il 
ne parvient pas à y découvrir en quoi il a jamais pu 
offenser la majesté impériale. » Tantùt il dit au propre 
ministre de l'empereur que son maître, depuis la mort du 
prince Eugène, n'est plus entouré que de brigands, et il 
ajoute, contrefaisant la voix et l'accent de r^Mjtw/miwjui; 
« Mon père Liiopold et mon grand-père Ferdinand ont 
tité trompés et ne s'en sont pas aperçus. Je ne veux pas 
déranger nos habitudes. » Sans cesse, la juste rancune 
lui revient d'avoir été traité c canailleuscment ». Et 
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c'est dans un de ces moments, qu'il fait la ci51èbre pro- 
phétie : Il Voici, dit-îl en montrant le prince royal, celui 
qui me vengera un jour ' >'. 

En attendant, les affronts succèdent aux alTronts. 
L'empereur, qui a obtenu pour sa Pragmatique, après 
l'adhésion de la Saxe, celle des puissances maritimes et 
de la France, pouvait dédaigner la mauvaise humeur et 
les colères du roi de Prusse. Au moment où l'Europe suit 
les négociatioiis qui doivent convertir les préliminaires 
en traité définitif, Frédéric-Guillaume n'est plus qu'un 
Irouble-fête. De toutes parts, on crie haro! sur ce perpé- 
tuel plaignant, et, en novembre 1737, les puissances 
maritimes s'entendent avec la Fiance et avec l'Autriche, 
pour promettre à Sulzbach l'invcslilure provisionnelle 
de Berg et Julîers, jusqu'au règlement du litige par voie 
de droit; elles prévoient m&me la possibilité d'une occu- 
pation en commun des territoires contestés. 

Le 10 février 1738, les quatre puissances (les quadril- 
leui-s, comme les appelait Frédéric-Guillaume} remet- 
taient au ministère de Berlin des notes identiques où 
elles déclaraient leurs intentions, en exprimant l'espoir 
que les prétendants à la succession des duchés « n'en- 
courront pas les justes reproches de quatre puissances si 
considérables et résolues à demeurer impartiales >'. 



I. ftier atthl einfr der mich rachen wird. — U écrivait i Soekeodorf ; 
( AprL^s uin mort, la maUon de Brandebourg abandonni^ra l'empereur 
pour I1D autre parti, parce qu'elle a été trop l£eéc... Il faut que la niaiton 
de Uraadebourg répare tout cela. ■• Il dicte un tpecîet facli da sa polî- 
Lque depuis 1125, qui ae termine par ces mots : ■ (Jue ce foil un aver- 
tiuement pour t« KronpHn: mon Qls, afia qu'il ie garde d èlre Joui à 
l'avenir comme je l'ai tli rooi-mftme jusqu'ici. ■ 
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Seul contre l'Europe, menacé par elle, le roi de Prusse 
semble enfin se raidir et se résoudre. Au moment où la 
coalition se formait contre lui, il avait ordonné à ses 
ministres de délibérer sur cette question : Faut-il mettre 
une moitié de l'armée entre Minden et Wesel, l'autre 
entre Saxe et Hanovre, pour être en état d'occuper Berg, 
si la France entre dans les ducbés, ou bien si les puis- 
sances font une déclaration oflîcieile contraire aux droits 
de la Prusse, au cas enfin où le palatin viendrait à mou- 
rir? — Voulait-il se donner l'illusion de l'héroïsme, ou 
bien était-il résolu à risquer sa Prusse dans un conflit 
avec les quadrilleurs? Un des cas prévus dans la ques- 
tion aux ministres se présenta, lorsque les puissances 
présentèrent les quatre notes identiques. Le roi ordonna 
aux ministres de recevoir les ambassadeurs poliment, 
avec beaucoup de révérences, et do leur rendre leurs 
notes sans les avoir décacbctées. Il voulait, disait-il, faire 
comme Wallenstein, qui, lorsqu'il recevait un ordre im- 
périal, le baisait avec le plus profond respect et le jetait 
au feu sans le lire. Les ministres le calmèrent et se tirent 
autoriser à recevoir les notes. Alors il déclara qu'il n'y 
voulait répondre; mais, sur de nouvelles instances, il 
consentit à répliquer brièvement qu'il désirait savoir 
comment les puissances accordaient leur impartialité 
avec leurs agissements envers les Sulzbach, et qu'il at- 
tendrait pour répondre au mémoire d'être fixé sur ce 
point. Il faisait dire en même temps qu'il donnait des 
ordres pour concentrer 40,000 hommes dans son pays de 
Cièves. 

(Ju'aurait-il fait si quelque circonstance décisive s'était 
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fe, comme la mortdeCharlûs-Pliilippe?Ceux qut 1 

lissent le mieux se refusent & prédire sa conduite : ] 

ceci on cela, disent-ils; peut-être bien fera-t-il I 

e, mais ce n'est pas sûr. » D'autres affirment car- j 

]ue jamais il ne fera la guerre, parce qu'il eài ■ 

Sa fière attitude, en effet, ne prouve pas qu'il fût I 

puisqu'il ne l'f-tait jamais. Au fond il savait bien 1 

i quadrilleui's n'étaient pas si unis qu'ils voulaient 1 

I e. 11 n'avait pas cesse < ; chipoter avec lu France. ] 

!ur de France, comme il appelait La Chétardie* 

toutes ses parties de table ou de chasse. Le roi i 

ne cessait de le « gracieuser ». Il était en coquetterie J 

avec la reine de France ; il accepta très volontiers les la— j 

pissci'ies qu'elle lui envoya, pour le remercier des égards i 

qu'il avait témoignés au roi Stanislas, et il les trouva i 

si belles qu'il voulut construire un salon exprCts pour les à 

bien placer. Peu à peu, malgré lui, par ses fautes, par J 

les fautes des autres, par la nécessité, il était poussé ver» ' 

la France. Après qu'il a reçu les quatre douloureuses 

notes identiques, c'est dans le cœur de La Chétardie qu'il 

s'épanche. 

Il lui décrit d'abord toute sa situation qu'il voit à mer- 
veille. Il trouve de ces mots qui révèlent la juste idée 
qu'il se faisait de sa Prusse et des vices de sa conformation : 
« Quant aux Etats que la Providence m'a donnés, j'en ai 
trop ou pas assez. >< Trop, en effet, pour se contenter d'un 
rôle secondaire et d'une petite figure; pas assez, pour 
figurer parmi les grands. 11 semblait conclure qu'il lui 
fallait ou s'agrandir ou périr, et la Prusse, en effet, était 
en face de ce dilemme, qui, de nos jours encore, s'est 
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présenté à l'esprit Ju roi Guillaume, avant la guerre de 
1666. Il disait donc à La Chétardie qu'il était riJsoluli tout 
risquer : ic Croyez que je connais tout le prix du bon allié 
que j'ai ; c'est Dieu. Avec un pareil secours, je n'imagine 
pas que j'aie quelque chose à craindre, surtout quand je 
ne demanderai que la justice et que ma conscience ne 
me reprochera rien... Il est des rencontres où je saurai 
tout sacrifier, et môme avec d'autant plus de plaisir qu'il 
ne m'en coûterait rien d'ôtre obligé de vivre n'ayant à 
manger que deux écùs par mois. S'il est possible que je 
ne les aie pas, je trouverai de l'eau partout et un peu de 
pain, et je m'en contenterai sans peine. Une telle façon 
de penser est d'une grande ressource, et prévient les em- 
barras qu'on semble appréhender en ce monde. Je me 
moque de toute l'Europe. Je n'ai jamais été si satisfait 
que dans ce moment, et je crois être enfin parvenu au 
point que j'ai toujours ambitionné. » C'est-à-dire d'être 
seul et de combattre un contre tous. Et il ajoutait : « Ce 
n'est pas que je sache fort bien que ce sera lo cas de la 
puce et de l'éléphant, mais la puce piquera; elle en crè- 
vera peut-être, mais elle aura piqué... » Là-dessus, il 
éclata de rire. 

C'était une de ces scènes qu'il aimait à jouer, parlant 
et s'échauiïant à parler, riant, pleurant, criant, moitié 
tragique et moitié comique, et faux et sincère à la fois, 
sincère, puisqu'il disait le parti qu'il aurait pris, s'il avait 
osé, faux, puisqu'il savait bien qu'il n'oserait jamais. La 
Chélardie ne crut pas une minute qu'il fût résigné à cre- 
ver, ni même à se mettre au pain et à l'eau. •« Plus j'ob- 
servais les mouvoments de son visage et ses gestes, écrit-' 
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me persuadait de sa faiblesse, au lieu de me 
re de sa fermeté. » Le roi, d'ailleurs, avait com- 
r une invite à la France. Après avoir vanté sa 
k tenir ses engagements envers l'empereur, et 
u'il élail tr^R content de sa conduite, bien qu'il : 
iyé d'ingratitude, parce qu'en toutes choses ïtl 
l'honneur, il avait ajout*!: « C'est une preuve l 
I Slilé avec laquelle je tiendrai mes promesses, 
i ferai au roi d( ^e. » 

ince ne larda pas à erchér les promesses du J 

•usse. Elle attendait d'un moment à l'autre l'ou- 
verture des hostilittîs entre l'Espagne et l'Angleterre, & , 
propos de la contrebande anglaise aux colonies. Elle ' 
prévoyait qu'elle y serait impliquée, et ne voulait pas < 
que l'Angleterre put se ménager l'appui de la Prusse. 
Dès le mois d'avril 1738, l'ambassadeur de France à la 
Haye faisait savoir au ministre de Prusse dans cette villa 
que le cabinet de Versailles se prêterait volontiers & un ' 
compromis sur l'aiïaire des duchés, pourvu que le roi de 
Prusse voulût faire connaître ses conditions. 

Frédéric-Guillaume accepta fout de suite ces ouver- 
tures. Il se mit en relations avec le cardinal Fleury, en 
relations personnelles et tendres. Il apprit avec chagrin 
que l'Éminence avait des digestions pénibles toutes les fois 
qu'elle mangeaitde certains légumes qu'elle aimait fort. 
Oril s'y connaissait, lui, en mauvaises digestions causées 
par la gourmandise, et il on savait le remède, qui était un 
bon verre de vieux vin de Uongrie. Il pria donc le cardinal 
de vouloir bien accepter un échantillon du meilleur cru 
de ce nectar. Après avoir vomi tant d'injures contre la 
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politique gauloise, il se fait gloire de professer <i un vrai 
respecl et beaucoup de dévotion et d'estime » pour le 
roi Louis XV : 11 J'en donnerai des preuves; je ne sais 
pas bien dire, mais je suis honnête homme, et vous le 
verrez. » C'était plaisir pour lui d'avoir affaire à d'aussi 
honnêtes gens que le roi de Franco et le cardinal : " Le 
roi est juste, et le cardinal est si honnête homme ! Ma 
foi, je l'aime bien ! » Le ministre de France, — c'ijtait 
alors Valori, — avait un portrait du cardinal; « Est-il 
bien ressemblant? lui demanda le roi. — Certainement, 
Sire. — Mais quoi! a-t-il toujours celle physionomie 
riante? — Oui, Sire, et Votre Majesté conviendra que 
c'est celle d'un homme qui ne trompe jamais. — Oh? 
pour cela non ; » et, s'adressant à la cour en montrant le 
portrait : « Voil&, messieurs, un honnèlc homme et que 
j'aime de tout mon cœur ! » Les pourparlers engagés à la 
Ilaye se poursuivaient. Après une année de négociations, 
Frédéric-Guillaume se faisait garantir par la France le 
duché de Berg, moins Dùsscldorf, Les Jeux cours débat- 
tirent ensuite les conditions d'une alliance étroite. 
Louis XV et Fleury seront les amis de la dernière heure 
de l'homme à qui la vue d'un Français donnait des 
nausées. 

Personne évidemment ne pouvait se Qer à un prince 
pareil. Ses ministres, h l'exception d'un seul peut-être, 
Borck, qui était un loyal serviteur, le méprisaient. 
Grumbkow, qui s'était mis h manger au râtelier de France, 
sans quitter celui de l'empereur, et qui trompait en même 
temps La ChétarJie ot Seckendorf, parlait de son maître 
& ces étrangers en termes qu'ils n'osaient répéter. 11 di- 
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sait h La Chdlardic, alors que celui-ci était traita gros- 
sièiement par \e roi : « Il y a des moments où l'on ne s'as- 
sure de lui qu'en s'en faisant craindre et en le matant. Si 
vous êtes autorisé h lui faire connaître que, sans altérer 
la reconnaissance qu'on lui doit relativement au roi dû 
Pologne, une nation comme la vôtre n'est pas accoulumée 
h être méprisée, je vous assure qu'il mettrait de l'eau 
dans son vin. » Il disait à Seckendorf, un jour que le roi 
voulait rompre avec l'Autriche : « S'il persiste, il faut le 
traiter comme un imbécile... lui mettre des tuteurs, le 
chagriner de tous les eûtes... alors il criera au secours ! n 
Les ministres étrangers n'avaient pas besoin d'être 
aidés à juger sévèrement le roi. Un ambassadeur impé- 
rial, Lichtenslein, venu à Berlin pourle féliciter du réta- 
blissement de sa santé, après la grande maladie de 1734, 
lui a bientôt fait son procès à lui et h son gouvernement. 
Il ne se laisse pas leurrer par son bavardage, par ses 
plaisanteries, ses grands verres portés à la sanlé de l'em- 
pereur, et SOS assurances patriotiques. 11 le prend au mot 
tout de suite, et lui pose nettement deux questions très 
précises. Le roi, interdit et penaud, m&che la langue et 
bégaye : « J'y veux répondre », dit-il ; et il ordonne, en 
efTet, à ses ministres de répondre par des refus, mais il 
s'étonne de cette façon cavalière de l'interpeller : il s'en 
lamente. 11 aimait à traîner ses réponses, h les noyer dans 
les chicanes et chipoterîcs de son ministère, et à renvoyer 
les ambassadeurs devant la conférence de ses « Mazarins », 
où Borck seul traitait les affaires avec franchise, pendant 
qiie los autres battaient la campagne ou gasconnaient. 
:< Non, disait Lichtenslein, quand miïme l'empereur me 



t 11 Non, disait '. 
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donnerait deux millions par an, je ne resterais pas ici! 
Il n'y a rien à y faire. Il faudrait que je fusse fou pour 
mander à ma cour: Voici le bon moment. En allendant 
que les ordres arrivent pour en profiter, le roi anraît 
changé cent fois de résolution. » Lichtenstein espôre que 
la Russie et l'Autriche vont s'entendre pour traiter Fré- 
déric-Guillaume comme il mérite, et qu'avant quatre ans 
OQ aura mis si bas le roi de Prusse qu'on n'aura plus 
besoin de s'occuper de lui. 

II devait penser que rien ne serait plus facile, car le 
sentiment inspiré par la Prusse aux cours d'Europe était 
le mépris. On no croyait ni qu'elle fût capable de se ré- 
soudre, ni, si par hasard elle prenait le parti d'agir, que 
son action fût à redouter. Un prince allemand disait 
au jeune Seckendorf, après l'avoir plaint d'iMre à Itcrlin 
auprès de ce fou à intervalla Iticida : » Si on mesure le 
roi de Prusse par la taille des grands grenadiers, il est le 
plus grand dans l'empire ; mais je crois bien que, si l'on 
ca vient jamais au faire et au prendre, la moitié de ses 
soldats prendra la fuite. " Seckendorf répondait : ii Le 
roi le sait ; aussi ne fera-l-îl pas la guerre. » C'était l'opi- 
nion de tout le monde, et cette opinion précisément était 
la source de ce mépris général. Aussi les ministres étran- 
gers se moquaient-ils des Mazarins à leur nez et à leur 
barbe. Lorsque Lichtenstein parut devant leur confé- 
rence, oii il s'agissait des alîaircs de Pologne, un d'eux 
dit fièrement : « Si le roi mon maître vouluil faire voler 
ses aigles en Pologne... — Je vous en prie. Excellence, 
interrompit Lichtenstein, ne faites pas voler d'aigles en 
Pologne ; il y a déjà bien assez de ces oiseaux dans ce 
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pâys-là. » Il pensait qu'il n'y avait qu'à traiter les minis- 
tres comme le roi, à les prendre au mot, et à leur parler 
raide pour les voir à ses pieds, suppliants et mains 
jointes. 

Cependant l'Europe se trompait. Si misérable que fût 
le roi de Prusse avec ces inquiétudes, ces agitations et ces 
folies, avec ces rodomontades et ces reculs devant l'ac- , 
lion, il y avait en sa Prusse la force qu'il avait créée. Il la 1 
connaissait, lui. Il disait souvent de flores paroles : « Je 
suis seul en Allemagne en situation de faire quelque 
chose. » Et c'était vrai, et ce quelque chose pouvait ttre 
senti par toute l'Europe, car c'était un gros poids à jeter , 
dans la balance alors affolée, que cette armée de qua- 
tre-vingt mille hommes. Si les cours méprisaient la 
Prusse, si la correspondance de Versailles, par exemple, 
avec nos mioiatres Ji Berlin est hrève, insignifiante et 
comme distraite, trois hommes au moins en Europe | 
savaient ce que valait la Prusse. C'était d'abord Frédéric- | 
Guillaume, puis le ministre d'Angleterre à Vienne, le- 
quel pensait « que le roi de Prusse pourrait jouer le ! 
plus grand rôle, s'il était capable de suivre un plan i 
La troisième personne était le prince royal. 



CE QLE 
LE FILS AURAIT FAIT A LA PLACE DU PÈRE 



Pendant que le roi de Prusse se soulageait en colères, 
injures et rodomontades do la souffrance que lui causait J 
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sa propre politique, son Ris faisail semblant de vivre 
daas le pur éther. La politique, disait-il, c'est l'affaire 
du roi et de ses ministi'es, doq la mienne. Il avait, lui, 
son lot, dont il était satisfait : c'iïtait le repos dans son 
Tuscuàim, le respect et l'affection de ses amis, et les joies 
des Muses et la douce liberté. C'est à peine s'il daignait 
jeter les yeux sur les gazettes, pour y apprendre « l'his- 
toire de la folie des grands, les giierres des uns, les dé- 
mêlés des autres et des puérils amusements de tous 
ensemble ». Mais, au vrai, en môme temps qu'il lisait 
les gazettes, il recevait de Grumbkow, à l'insu du roi, 
toutes les nouvelles et des relations confidentielles. 11 
savait tout, jugeait de tout, el il souffrait des erreurs 
et des fautes, en silence, comme un fils qui voit son père 
compromettre la fortune de la maison. 

Nous avons dit qu'un moment il crut que ta maison 
allait clianger de maître. C'était pendant la grande mala- 
die du roi, en novembre 1734. Il pensait que « cela pour- 
rait aller jusqu'à la fin de décembre ou la moitié de jan- 
vier ", mais pas plus loin. Tout aussitôt, en mi^me temps 
qu'il confiai! à un ami le plan de gouvernement' et la 
façon de vivre qu'il avait arrêtés jusque dans les détails 
les plus petits, il étendait la main, une main pressée, 
sur les affaires extérieures. .On était en plein dans la 
crise. Nul ne savait encore ce qui pouvait sortir de la 
guerre de la succession de Pologne. Que personne ne 
bouge plus! C'est le premier commandement de Frédéric. 
Il ordonne à Grumbkow, ou, du moins, puisqu'il ne tient 

1. ^'oir BU chapitre premier. 
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Das ! Vimperiiim, il prie instamment le ministre 

ire toute niîgociation. II cherche les occa- 
18 de icnconlrer La Chcîtardie, notre ambussadeur. I 

A lui aussi, il dit : Ne bougeons plus, attendons. « De | 

grftce, tenez tout en suspens. » El c'est toute une poli- ' 

tiiiue qu'il lui expose, très neuve et très hardie, à mots I 

& peine couverts. Il reproche à la France de ne pas avoir | 

soutenu Stanislas en Pologne ; à notre place, plutôt que 
d'abandonner une cause si just il n'aurait pas « hésité | 

à prendre des arrangements a^ ez prémalurtls, quanti 
même ils auraient pu devenir inutiles », c'est-à-dire que, j 

s'il avait été le roi de France, il se serait entendu à , 

fond avec le roi de Prusse contre la Russie et l'Autriche. 1 

Mais ce qui est fait est fait, et ce serait perdre du temps , 

que de revenir sur le passé : v Par rapport k l'avenir, i 

dit-il à La Chélardie, je vous avouerai confidemment | 

que mon plan est tout fait. » 

Et le voilà qui commence par établir qu'il a barres sur 
la France, puisqu'il " lient en dépôt à Kœnigsberg le 
roi Stanislas auquel la Providence a permis dV^chapper 
à ses ennemis ». Ce n'est pas qu'il soit capable de violer 
un asile; un asile, c'est sacr(5, et il ne commettrait pas 
cette indignité, même s'il s'agissait de quelque misérable 
qui se serait retiré chez lui, à |)lus forte raison quand le 
réfugié était « notre bon roi Stanislas ». Mais enfin 
Stanislas était entre ses mains : « Il est juste que je fasse 
profiter de cette circonstance le pays dont Dieu ne m'a 
destiné à être le maître que pour en 5trc proprement 
l'administrateur ». Après cet exordo, qui était commi- 
natoire en sourdine, il ajoutait: « Engagez donc votre ' 
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ministÈrc à former un plan, sans allendre à la der- 
nière extrémité, alin que, dès le premier moment, nous 
puissions nous concerter et nous arranger. Moins à 
vous qu'à aucun autre, Il n'est pas nécessaire que j'en 
dise davantage pour que vous compreniez bien. » En 
effet, rien n'était plus compréhensible que cette ouver- 
ture, apr&s la déclaration qu'il avait faite auparavant : 
« Si j'aime quelque chose au monde, c'est la nation 
française. 11 ne dépendra donc que de vous que je puisse 
donner un libre cours à mon aiïection et à ma tendresse ; 
pourvu que le pays y trouve son avantage, vous me 
mènerez aussi loin que vous voudrez. N'y a-t-il pas eu 
des Gustave-Adolphe et des Charles XII, et est-il impos- 
sible que vous retrouviez des personnes qui pensent 
comme eux? » Cinq ou six fois, il répéta ce propos sur 
Gustave-Adolphe et Charles XII, ces grands ennemis, 
l'un de l'Autriche, l'autre do la Russie. 

Ki La Chétardie, qui a entendu cette déclaration, ni 
le cabinet de Versailles auquel il l'a transmise, n'en pou- 
vait comprendre la gravité, la solennité. C'est, h pro- 
prement parler, l'entrée en matière du grand Frédéric. 
Ce jeune homme, dans sa vingt-troisi&me année, voit 
son Europe et la place qu'il y peut prendre. Il sait le 
délabrement de la politique générale. Depuis que le duel 
entre l'Europe et la France de Louis XIV a pris fin, 
et que les grands acteurs de ce drame, les Guillaume 
d'Orange, les Mariborough, les Ueinsius sont morts — (le 
seul survivant, le prince Eugène, survivait à lui-même), 
-^ on ne sent plus de direction dans les affaires. Le très 
intelligent GrUmbkow disait, parlant de la guerre de la 
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e Pologne : « Guerre d'une éLrangc nalure. 

m premier mobile qui y poorrail ilonoer le 

mobile, le prince royal de Prusse le sen- 

•.a loi. il se croyait à la veille de donner le branle, 

oe il le donnera six ans apr(^. Il voulait être le parle- 

B de la France et partager avec elle les atouts. Déjki 

ie Toit dans l'action : « Les mois de février et de mars* 

I iront pour nous entendre, dit-il à La Chétardîd,! 
pourvu que vous vouiie !pai^er alors les couiv 
riers. » 

: Qu'auraît-il donc fait, si ses irévisions ne l'avaient 
pas trompé, si son ptre était mor , et si enfin Versailles, 
«nbarrassé de celte guerre, était eitré dans ses desseins? 

II se serait jeté tout de suite tële baissée sur rAutrichc. 
A supposer que la France se fût enlètée dans la question 
des duchés, cl qu'elle eût voulu les réserver aux Sulz- 
bach, il se serait résit^Qé. Résolu à v procurer l'agrandis- 
sement do sa maison ». il aurait commencé par ailleurs. 
Il avait le clioix, pour se guider, entre les quatre points 
cardinaux. Depuis loniilonips il convoitait la Silésîc, un 
piiys fort L'IoigUL- du Itliin ot où la France lui pouvait 
donner carriôro. Il l'eiil cnlevOc aussi aisément qu'il 
renlèvcra on 17iO. Mais que fût devenue, dès lors, la 
politiiiuo du xvm' siôclc? Y auraît-il eu la guerre de la 
succession d'Auliîclio et Fontenoj? la guerre de Sept 
Ans cl Hosbach ? et nos désastres de la fin du xvui' siècle? 
Car c'est bien Frédéric qui conduira la politique de sou 
temps. C'est bien lui qui, pour prendre la Pilésie en 1740, 
allumera cette guerre dont l'univers sera embrasé. C'est 
parce qu'il voulut, comme dit Macaulay, voler une pro- 
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vmce à un voisin qu'il avait promis de défendre, que 
des hommes noirs se sont battus sur la cale de Coro- 
mandel, et des hommes rouges scalpés auprès des grands 
lacs de l'Amérique du Nord. » Mais, devenu maître delà 
Silésie, avant la mort de Charles VI, il eût perdu la prin- 
cipale raison d'attaquer Marie-Thérèse. Et voilà com- 
ment, si le roi Frédéric-Guillaume n'avait pas fait mentir 
les pronostics de ses médecins, tout l'avenir peut-être 
était changé. 

Frédéric s'était donné la courte joie d'un avancement 
d'hoirie. Aussitôt que le père eut repris sa place à table, 
sa pipe et la direction des afTaires, le Ris rentm dans le 
rang. Comme La Chétardie voulait renouer conversation, 
il se déroba, n'ayant plus de raison « de s'ériger en ces 
choses 11. Il est réduit, en efTel, à solliciter de son père 
la permission de retourner k l'armée impériale, pour y 
faire contre nous la campagne de 173f!. Du moins, au 
moment où il se croit sur le point de partir, il échange 
avec La Chétardie des propos galants. S'il va rejoindre 
nos ennemis, c'est, dit-il, pour se soustraire à la gène 
oii il est assujetti par son p&re, et son corps seul sera 
avec les Autrichiens; c'est pour nous qu'il fera des 
vœux. A quoi La Chétardie répond que le roi de France, 
« qui porte à Son Altesse la plus tendre amitié, ne peut 
qu'être fâché de la voir au milieu de ses ennemis, mais 
qu'il veut préférer la satisfaction du prince à la sienne 
et qu'il est charmé de le voir en liberté et à portée de se 
distraire ii. Mais nous savons que Frédéric-Guillaume 
refusa cette distraction au prince, et qu'il l'envoya en 
Prusse étudier l'économie de la province. Frédéric ne 
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s'en console que par la joie qu'il $e {wtunpl de Toir le 
bon roi Stanislas. A Kvoig^wrg. il cbanne les Fran- 
çais par sa bonne grlce; et, ï travers ses propos Ittt^J 
raircs et philosophûpes, ses dissertations sor Dieu etJ 
sur rime, tl laisse toît qn'il est on prince ■ qui aime 
la guerre, et qui a envie de la faire, et de concert avec 
nous ' •- 

Tout à coup, il reçoit la nouvelle des prëliii]iDaires> de 
Menue et de la volte-face de la France. 11 est pris d'un 
grand accès de pudeur ofTeusée. 11 rougit pour nous de 
l'abdication de Stanislas, etil nous plaint d'avoir accepté, 
en échange de notre honte, la Lorraine. Ce n'est pas loi 
qui commettra des infamies pareilles! •■ Je suis serritettr 
de celle politique: elle réussit rarement; la mienne est 
d'être fidî'le à nos amis, coûte que coûte, et, tôt on tard, 
on en tire du fruit >>. Très beau programme, en vérité, 
trop beau. Mais crut-il donc comme son père que la 
France se minerait pour ramener en Pologne Stanislas, 
qu'il appelle « cette chère personne, ce cher objet »?_ 
L'illusion était un peu forte pour un politique de s'èlre-a 
imaginé qu'un roi de France aurait dû régler sa condniterf 
sur les sentiments d'un bon gendre. Évidemment Frédé- J 
rie s'est trompé; pressé comme il était de se produire ea 1 
scène par un coup d'cclal, il s'imagina tenir son eutnSc.J 
Justement, ce que Frédéric ne pardonnait pas à la France|| 
c'était l'erreur de ses propres calculs. Il se rengeait en 
se voilant la face devant notre cjuisme. 

\ présent, pendant la crise qui suit la réconciliatioafl 



. Voir plm haut, p. 231. 
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de la France et de l'Autriche, il observe et il conseille 
avec une clairvoyance admirable et un sang-froid qui 
contient une passion, que l'on sent très violente. Il voit, 
au début de l'année 1737, « les desseins cachés se for- 
mer, les nuages s'assembler •>. C'est la coalition qui s'an- 
nonce contre la Prusse, et il s'indigne que l'Europe « ose 
[>ousser la témérité jusqu'à la mépriser! » Il soufTre de 
voir une certaine léthargie k Berlin, et que le siècle soit 
plus fécond en négociations qu'en guerres, et que h la 
Prusse, qui est en si bonne posture, du côté du mili- 
taire, négocie sans vigueur ' ». Ali ! si c'était lui, comme 
il négocierait! Il aurait l'air de céder à l'orage, et il 
ferait sa part à la nécessité. Il reconnaîtrait l'électeur 
de Saxe comme roi de Pologne ; il se mettrait bien avec 
l'empereur; il terait croire aux UoUandais qu'il a besoin 
de leurs négociations, sans s'engager avec eux, ni avec 
personne. ^Et, cependant, il ferait filer quarante régi- 
ments de dragons avec ceux des hussards dans le pays 
de Clèves; il laisserait en Prusse les garnisons avec deux 
régiments de cavalerie ; il rassemblerait toute l'infanterie 
avec le reste de la pesante cavalerie en Itrandebourg. De 
cette façon, si quelqu'un faisait mine de s'opposer à ses 
desseins, il serait en état de lui passer sur le corps, et, 
dès que la nouvelle de la mort du Palatin serait connue, 
les quarante régiments de dragons auraient ordre d'oc- 
cuper les pays de Berg et de Juliers. Une fois maître des 

i. • Personne, fcrît-il à Grumbkow, ne peut l'iatéreMer plus que moi 
(LU *alii[ Ja la Prusse. Il est naturel et juste que J'y prenne part, et. si 
vous Irouvcî que me» conjectures mat trop ciagértes, vous les trou- 
verei d'autant plu* excusables qu'une personne qui a des objets (orl a 
cœur outre toujours ta matière. " 
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(ieux duchés, on négocierait, cl certainement on en gar- 
derait un '■ 

C'est bien là toute sa manière :. pousser ses troupes 
derri^re un rideau de négociations, surprendre, frapper, 
et, après la victoire, ne rien pousser à rextrémc, se 
contenter d'une satisfaction raisonnable. 

Il ne pouvait espérer de son père une résolution si 
hardie; la léthargie prussienne persista. Frédéric s'en 
consolait au spectacle des changements heureux qui se 
succèdent comme des coups de théâtre. Quelles révolu- 
tions n'avons-nous pas \Ties depuis trois ans! écril-il. 
El il les énurafere : l'empereur et la Russie s'allient avec 
Auguste de Saxe pour faire monter celui-ci au trône do 
Pologne. L'empereur déclare inconsidérément ta guerre 
à la France ; il perd des batailles, des villes et des royau- 
mes. La Russie, après avoir invesli la Pologne et installé 
Auguste, attaque les Tartarea, engloutit leurs provinces, 
et pousse SCS conquêtes jusqu'à Bender où elle met le 
couteau à la gorge du Turc. Les Kran(;aissonlvictorious, 
battus, puis victorieux encore en Italie; ils prennent 
quelques places dans l'empire; on croit qu'ils vont don- 



1. Il esl à ce raoment-là le conseiller de Gruaibkow, auquel il écril de 
Bheûisberg lettre sur leUre. « Peut-ïlre que vous pourrez faire usaiie 
de mes réflexions; si tous les trouvez bonnes, à vous permis de vous 
te» approprier... Ce qu'il y a Je plus iuiporlanl S observer, c'eit de faire 
bientôt défiler les dragons, et avant que le cas (la mort de l'électeur) 
Tint à exister, car, si nous manquons le moment de la mort de l'élec- 
teur, notre coup e»I perJu. — Ne pourr&it-on pas peut-#tre gagner 
quelques oOlclers palalins qui sont en quartier avec leurs régiments 
dans les duchés, alin qu'ils noua livrent tes viltei, quand le cas viendra 
i exister. — Je vous jette toutes icn-tes d'idées qui me passent par la 
t&te, cboipiiseï, mtrvioliei et ^rrigei! ce que vous voudrez, pourvu 
que vous puissiei tous servir de quelque chose, n 
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ner des lois à l'Europe, mais ces victorieux dc-mandent la 
paix aux vaincus, ils abandonnent Stanislas, trahissent la 
foi publique, et, moyennant l'acquisition de la Lorraine, 
font une paix honteuse. Cette paix n'est encore qu'^bau- 
chde, et l'empereur, à peine sorti de ses malheurs, se 
hasarde de nouveau. Contre toute justice, il attaque les 
Turcs au moment où ceux-ci ont toute la puissance de la 
Russie sur les bras, et son armi<c est détruite. Le roi de 
Pologne aussi est battu en Ilongrie, et sa défaite trouble 
la joie que lui avait donnée sa royauté. Frédéric prend 
plaisir à voir que » la trahison et la perfidie seront pu- 
nies tôt ou tard... que la sagesse de Dieu rtgle les évé- 
nements, et qu'en plaidant les rois au premier rang des 
humains, elle leur prépare aussi des revers proportionnés 
avec leur grandeur ». 

Il voulait dire tout simplement que les jours se suivent 
sans se ressembler, et qu'il suffit de quelques actions qui 
11 s'écoulent dans la suite des temps " pour rendre pos- 
sible ce qui semblait incroyable. Ce fougueux avait, avec 
le mérite de sa fougue, une vertu qui ne vient d'ordinaire 
aux poliliques qu'avec la maturité: il comptait avec le 
temps et se fiait en quelque mesure au cours des choses. 

En attendant, le concert des puissances dure toujours, 
et il a infligé au roi de Prusse les notes identiques. Le 
prince sent l'injure avec une extrôme vivacité. Il a lu la 
réponse du roi, et ne s'en contente pas : « J'y trouve un 
conflit de grandeur et de bassesse, dont je ne m'accorde pas. 
Cette réponse ressemble à celle d'une personne qui n'a 
pas envie de se battre, mais qui en fait le semblant,.. Je 
ne suis pas assez fin politique pour accorder ensemble un 
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sle de menaces et de soumissions ; je suis jeune, je 
is peul-ôLre l'impéluositiS de mon tempt^ramenl. 
e ne ferais pas les choses h. demi. >i II parlait 
ir oiTensivetnent » contre ces orgueilleuses puis- 
qui afTectent de donner la loi à l'Europe. Il se mo- 
le ce ton de Fopilius Lœnas que la France faisait 
à ses ambassadeurs : >< 11 semble que la France ne 
î pas en puissance et en pouvoir à Dieu le Père! 
c'est s'opposer aux desseins de la 
mpcrtinence » ! Et pourtant, ajou- 
n est pas un homme à dédaigner que le roi de 
: roi de Prusse est comme 

La nobile palma 
Se apiantare si lenta atlor inalza la cima althra... 

Mais que peut-il faire, lui dans sa rciraile. pour secou- 
rir le roi de Prusse? Puisqu'il ne peut se servir de l'épôe, 
il prend l'autre arme qu'il a soigneusement aiguis<!e, la 
plume. C'est alors qu'il rédige ses Considérations sur 
fêlai de l'Europe, qui sont un appel passionné à l'An- 
gletenc et à la Hollande contre la France. C'est là que 
pour secouer » l'état léthargique » où plusieurs prin- 
ces sont tombés, il leur dénonce notre » système po- 
litique bien lié, uniforme, et qui ne varie jamais ». Il 
nous prûte dos crimes que nous n'avons pas commis, des 
finesses dont nous n'avons pas eu le mérite. A renfort 
d'érudition, il nous compare à Philippe de Macédoine, 
- car nous savons « semer la dissension, cimenter la désu- 
nion parmi les princes de l'empire », comme Philippe 
parmi les cités grecques, el soutenir arlificiousemenl les 
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pelils princes contre les grands, tout comme il défendait 
les faibles contre les puissants, gagnait des alliés et cor- 
rompait des orateurs. De même que Philippe s'est em- 
paré de la Phocide et des Thermopyles, ces clefs de la 
Grèce, afin de la pouvoir attaquer à sa convenance, nous 
avons pris à l'Allemagne l'Alsace et Strasbourg, qui en 
étaient comme les Thermopyles, cl nous venons d'envahir 
la Lorraine qui « répond à la Phocide par rapport à sa 
situation ". Ce n'est pas l'Allemagne seulement que nous 
menaçons, c'est toute l'Europe. Nous en agissons avec les 
États d'Europe comme avec les princes d'Allemagne, 
distribuant nos subsides, nos caresses, payant, endor- 
mant, trompant, souples quand il le faut, puis, tout à 
coup, hautains, arrogants, et toujours mêlés à tout. Itien 
n'arrôlera la France, à ce qu'il semble; elle n'a <• per- 
sonne en tête dont la profondeur d'esprit, la hardiesse, 
l'habileté puissent, comme au temps d'Henri IV, de 
Louis XIII et de Louis XIV, lui Ctre dangereuse ». Plus 
de Philippe d'Espagne, plus de Cromwell ni de roi Guil- 
laume en Angleterre, plus de prince d'Orange en Hol- 
lande, plus d'empereur Ferdinand en Allemagne, presque 
plus de vrais Allemands dans l'empire, plus d'Innocent XI 
à Rome, plus de Tilly, plus de Montecuculli, plus de Marl- 
borough et d'Eugène à la tOte des armées ennemies de la 
France. C'est « un abâtardissement général parmi ceux 
& qui est confiée la destinée des hommes dans la paix et 
dans la guerre ». 

On aurait dit que les vieilles passions de tous les enne- 
mis de la France se rallumaient en lui et qu'il voulait en 
animer l'Europe. Il espérait de son factum, qu'il achfi- 
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vaît à la fin de l'année 1T37, un merveilleux eiïet sur le 
■fuiblic, d'autant plus, comme il disail, que le public est 
paresseux, et que, dès qu'il trouve un raisonnement tout 
fait, il l'adopte pour s'inviter la peine d'en tirer un de son 
.propre fonds. Comme on savait & Vienne qu'iV jetait 
son feu contre la France, contre « l'infilme cardinal qui 
■mérite bien de faire agir un roi... comme Louis XV ' » le 
bruit s'y répandait que le prince royal de Prusse était de- 
venu ■' impérialiste h brûler ". 

C'était un faux bruit. Frédéric n'avait pas cessé un 
moment do " chipoter " avec La Chétardic. Il est vrai 
qu'aprfes la nouvi'lle de la signature des préliminaires, il 
bouda le ministre de celte France perGde ; quand il le 
rencontrait à la parade, il faisait semblant de ne pas le 
voir. Mais, parce qu'on est brouillé en politique, ce n'est 
pas une raison pour ne pas parler littérature. Il com- 
mence par faire demander k La Gbétardie des nouvelles 
de la Pucfl/e de Voltaire, puis il en demande lui-môme. 
H le prie par des iustauces répétées de lui procurer quel- 
que lambeau de ce poème; il est très friand d'une pri- 
meur de ce scandale qui fait grand bruit dans le 
monde des lettres. C'est à ce moraenl-là que La Chélar- 
die s'entremet aupriis de notre gouvernement pour pro- 
curer au prince un secrétaire français. Pendant ses sé- 
jours à Berlin, Frédéric voit La Cliétardïe tous les jours, 
ou plutùt tous les soirs, à la promenade, pour ne pas' 



't.CuiL & propo* de lu retraite do CHiaiivelia qu'il l'exprime ainsi ; 
I M. CliïuruUa était trop baanéte hommi: pour rester dans ud minis- 
tère, uù il n'y a que des inKniet, comme le carilinul, qui uiêriteot de 
nîro agir UD roi > coiuiqe'Loiiiï XV... 
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éveiller de soupçons. 11 ne peut plus se passer du marr 
:quis, qu'il fait venu* à Rhcinsberg, où U le reçoit comme 
un gourmand reçoit » un bonbon ». Et, de la littérature, 
on est revcniï à la politique naturellement. Un jour 
enfin, Frédéric reparle des idées qu'il a confiées à La 
Ghélardie pendant la maladie du roi : u Quel meurtre 
que cela n'ait pu avoir lieu ! Jl faut espérer que l'avenir 
-fournira quelque occasion de le récupérer, » 

Déjà, il a l'ait grâce à l'infâme cardinal de son infamie. 
11 ne dédaigne pas d'écrire à Fleury, de sa fine et ferms 
écriture, une petite lettre fort gentille, pour le prier 
d'autoriser un de ses officiers qu'il envoyait en France h 
lever quelques grands hommes destinés au régiment de 
son père. Il parle à l'Érainence très révérencieusement, 
avec le regret que « son suffrage soit de peu de prix aux 
yeux d'un homme d'État accoutumé i recueillir les 
témoignages de l'eslime de l'Europe entière ». Après que 
sa lettre est partie, il a peur de n'y avoir pas rempli tout 
ce que le cérémonial pouvait comporter, et il charge La 
Chétardic « de prier son hminence de remarquer qUA 
cette lellre n'était pas l'ouvrage de la chancellerie, mais 
qu'il l'avait écrite de sa propre main, occupé seulement 
du plaisir de manifester avec les sentiments de son cœur 
la reconnaissance et l'estime particulières dont il est 
pénétré ». Il espérait, par le recrutement de grands 
hommes, gagner à la France le cœur du roi, car vingt 
fois il a reproché & La Ghélardie de ne savoir point mettra 
à profit celte étrange faiblesse de son père pour lea 
géants. Enfin un jour, à Uhetnsberg, il traite à fond avec 
La Chétardie la question de l'alliance : « 11 adoptait, dit-; 
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il, te principe qu'un roi de Prusse peut tout attendre de 
l'alliance française ; vu la distance qui sépare le royaume 
des États du roi de Prusse, il ne voyait pas que l'on pût, 
avec fondement de part et d'autre, prendre ombrage des 
agrandissements que l'un ou l'autre se procurerait ; et il 
ne pensait pas que l'on fût jamais dans le cas de se faire 
la guerre, à moins qu'un roi de Prusse méconnût assez 
son intérêt pour se sacrifier à l'avantage des autres », — 
c'èst-à-dire pour faire la guerre au profit de l'empe- 
reur. 

Comme sou père, il avait donc oublié ta grande trshi- 
Bon de la France. Il apprit avec joie que des négociations 
sérieuses couraient entre Paris et Berlin, vid la Haye. La 
nouvelle lui en étant parvenue, au moment où il s'apprft- 
tait à i< faire rouler la presse » et à publier en .Angleterre 
ces Considérations où il avait dépensé contre nous tant 
d'érudition et d'éloquence, il garda son manuscrit dans 
son portefeuille. 

Alors, il est redevenu bon Français? Pas le moins du 
monde. 

La Chétardie s'en fait accroire quelque peu sur i 
point; sa vanité trouvait son compte à celle illusion. ' 
Valory, qui lui succède, n'est pas si confianl. Il voit bien 
que Frédéric n'aime des Français que leurs manières el _ 
leurs livres. Il le croit, lui, attaché à l'Angleterre ; il t 
marque qu'à fable, quand le roi n'y est pas, ou si seule^^ 
ment il sort un moment, le prince ne perd pas une occa- 
sion d'exprimer sa sympathie pour l'Angleterre. Frédéric, 
en elTet, s'amuse à provoquer des disputes entre les nù-^ 
nistrcs d'Angleterre, de Hollande et de France, 
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au secours de l'Anglais en tombant sur la France, aux 
applaudissements de la reine et des princesses, qui sont 
grandes anglomanes. <> Ce n'est point par le canal de la 
France, écrit Valory, que le prince imagine, quant à pré- 
sent, satisfaire son goût pour la gloire et la réputation h. 
Au reste, le nouveau ministre de France confesse qu'il 
ne se sent pas capable de pénétrer ce personnage impé- 
nétrable. 

Ainsi, tour à tour, et mfimc au même moment, Fré- 
déric parait Ctre impt^rialiste à brûler, Français à brûler, 
Anglais à brûler. Qu'était-il donc? Il était le prince royal 
de Prusse. 

Il ne se croira pas lié, le jour de son avènement, par 
les sympatbies qu'il aura montrées et les déclarations 
qu'il aura faites. Ce jour-lfi, disaient ses intimes, il ne 
sera plus le môme homme, et « il faudra recommencer à 
faire connaissance avec lui sur de nouveaux frais ». Mais 
les intimes se trompent : il sera le même homme toujours. 
Si habile et dissimulé qu'il soit, et bien que Grumbkow 
annonce que « Junior trompera tout le monde .1, Fré- 
déric n'a dit à personne, ni Autrichien, ni Anglais, ni 
Français, qu'il soit homme à sacrifier une parcelle des 
intérêts de la Prusse à ses goûts personnels. C'est un 
marché qu'il proposait à La Chétardie; le môme marché, 
il l'offrira fout aussi bien à l'Angleterre. II sait que, dans 
tous les conOils de l'avenir, quels qu'ils soient, la France 
sera d'un côté, l'Angleterre de l'autre, et qu'il pourra 
toujours s'allier, soit à l'une, soit à l'autre de ces deux 
grandes puissances. 

Junior ne trompera que ceux-là seulement qui vou- 
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dront sn laissor abuser. Il était évident qu'il serait très 
bon Prussien. Prussien très solide et très fier, et résolu à 
étendre la Prusse et à la " surélever >i. Les voies et 
moyens, il ne les avait |)as arrêtés à l'avance, mais il 
(enail à garder en sa main les prétextes et les raisons 
d'agir. Il voulait laisser ouverte la question des duchés : 
-n La raison qu'il semble toujours écouter, écrit La Ché- 
tardic, cesse sur cet article ». Grumbkow disait que le roi 
se prêterait volontiers à un accommodement, mais qu'au- 
cun minisire n'oserait le lui conseiller, « de peur du 
prince royal, qui souhaite longue vie au palatin, alîn 
que, du vivant du roi, il ne soit fait un maigre 
accommodement, dont il se vengerait d'ailleurs sur 
ceux qui s'y seraient employés n. Les droits sur les 
duchés étaient des munitions diplomatiques bonnes à 
garder. 

Frédéric ne dissimulait même pas ses projets sur la 
manière d'entrer en scène. Il donnait à tous ceux qui le 
voyaient l'idée que « son sentiment dominant était la 
gloire, et que celle qui s'acquiert parles armes et conduit 
à l'héroïsme aurait sa préférence ». 11 disait : <i Je com- 
mencerai par un coup d'éclat, au risque d'en recevoir aussi 
àmon tour )i. A ceux qu! lui opposaient la prudence, îl 
répondait : " Souvenez-vous, je vous prie, que la pru- 
dence est fort propre h conserver ce qu'on possède, mais 
que la seule hardiesse fait acquérir ». Enfin, prophète 
de sa propre histoire, il écrivait : « On verra qu'on n'aura 
pas lieu de m'accuser de sacrifier mes intérêts fi d'autres 
puissances. Je crains plutôt qu'on pourra me reprocher 
trop de témérité et de vivacité. Il semble que le ciel ait 
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desLind le roi pour faire tous les préparatifs que la sagesse 
et la prudence exigent qu'on fasse avant de commencer 
une guerre. Qui sait si la Providence ne me réserve pas 
pour fait l'usage glorieux de ces préparatifs et pour les 
employer îi l'accomplissement des desseins auxquels la 
prévoyance du roi les avait destinés n? 

Voilà, en termes d'une précision extraordinaire, l'épi- 
graphe du r^gne. 



RESSEMBLANCES ET DIFFÉRENCES 



Certes, ils ne sont pas en tout dissemblables, ce père 
et ce fils. Dans la longue crise où la politique prussienne 
est engagée, ils suivent les mêmes mouvements. Ensem- 
ble, ils firent fond sur la France ; ensemble, ils furent 
trompés; ensemble, il s'indignèrent; en môme temps, ils 
sentirent qu'on ne fait pas de la politique avec du dépit. 
Et tous les deux se sont rapprochés de la France. Le 
père rentre en conversation avec La Chétardie, à propos 
de fromages; le fils, ft propos de littérature; le ptre s'in- 
téresse aux digestions du cardinal Fleury et lui envoie 
une vieille bouteille de vin; le fils flatte l'orgueil de l'oc- 
togénaire Éminence, et se présente devaat elle de l'air 
timide d'un bon jeune homme qui ne sait comment parler 
à un si grand personnage. Ce sont façons différentes, 
mais c'est bien la même chose. Et, comme le fils est tout 
près de passer du parti de la France à celui de l'Angle- 
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terre, le roi certainement, à la première saote de Tent, 
aurait élé repris de nausées i la Toe d'an Fran- 
çais. 

Hais aussi combien de différences, et quelles diffé- 
rences ! Si retors qu'il soil, ce paysan de Frédéric-Guil- 
laume a des scrupules de conscience. Il a son » germa* 
nisme " incurable, où toujours il retombe; il se moque 
de l'empereur, sans doute, mais pas de l'empire. Impos- 
sible d'imaginer la Prusse, de son vivant, en guerre 
ouverte avec l'Augitstissimtts, el surtout dans noe guerre 
oîi elle serait l'alliée de la France. Frédi^ric-Guîllaume 
lîtait incapable d'arranger une campagne combinée de 
l'armiîe française el de l'armée prussienne sur terre d'Al- 
lemagne. Et, de plus, il était religieux à sa manière, 
étrangement, grossièrement, mais enfin religieux, et, s'il 
n'a'rait pas peur de Dieu, peul-^tre, il avait peur du 
diable, certainement. Puis il était malade, agité, tour- 
menté, mobile fiévreusement, hanté par des peurs qui J 
se jetaient entre lui et toute résolution & prendre. S'il j 
admirait lu force qu'il avait créée, qu'il accumulait, éctt | 
par écu, soldat par soldat, il hésitait h l'employer, comme I 
llarpagon h. faire valoir son argent, à cause des risques, j 
Il pratiquait la politique de la cassette, la politique dû 1 
bas de laine. 

Le fils ne germanise pas ; en lui s'est efTacé l'électeur 
do Brandebourg, prince du saint empire, pour laisses^ 
apparaître le roi de Prusse en un relief très net. Il sait 
qu'il aura des comptes à régler avec VAugustUsimus, et 
il les réglera, et, s'il faut pour cela marcher sur l'empire, 
il marchera. Lui, qui nous reproche d'avoir volé à l'Aile^ i 
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magne sesThermopyles, il sera bientôt l'allitS de LouisXV, 
et lui écrira, après une victoire, qu'il vient de sauver 
Strasbourg, c'est-à-diro de conserver à la France les 
Thermopylea de l'Allemagne. Aucune religion ne le 
gêne. Ses invocations à Dieu et à la Providence juste et 
vengeresse, c'est du style, comme son indignation contre 
notre politique à la Philippe. Il croit à un ôtre suprême, 
mais si vaste, si vague ! et qui ne se soucie pas plus des 
rois et des États que des individus. Il est bien le maître 
de ses actions, libre absolument, responsable devant lui 
seul. Dans l'incertitude de son universel scepticisme, il 
n'a qu'un point fixe, c'est la certitude de sa propre exis- 
tence; comme l'objet de la vie est l'action, il est ri5solu à 
agir, cl conformément à sa destinée, qui est d'être roi de 
Prusse, et à son devoir, qui est de défendre et d'agrandir 
la Prusse. Il a confiance en sa force et en son habi- 
leté ; il n'est pas dupe des apparences superbes où se 
drape la pauvre Autriche; il mi^prise tous les politi- 
ques et tous les généraux de son temps : ne disait-il 
pas tout à l'heure qu'il n'y a plus personne en Europe? 
Bientôt, il y aura lui. 

En attendant l'arrivée de la grande époque, comme 
disait sa sœur la margrave, il ronge son frein; dès que 
la main qui tient la bride semble au moment de la 
lAcher, il prend un élan, et quel élan ! Quand la main 
a ressaisi les rèncs, il se résigne, et, de nouveau ren- 
fermé en lui-même, il se fortifie dans ces sentiments : 
la confiance en lui, et le dédain des imbéciles, des botes, 
comme il appelle les rois ses frères. Car c'est un dédai- 
gneux, ce philosophe, et, justement pour cela, il ne 
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comprend pas que les autres aient « la témérité de mé- i 
priser la Prusse ». Cela lui semble ôtre le monde renvers<S, I 
Quelques mois après son avènement, il aura remis le 
monde à sa place. 




CHAPITRE CINQUIEME ' 



L'AVÈNEMENT DU GRAND FRÉDÉRIC 



LE PÈRE ET LE FILS DEPUIS LA SÉPARATION 

' Depuis que le roi de Prusse et son fils s'étaient séparés 
et qu'ils avaient pris le parti de se voir le moins souvent 
possible, ils faisaient quelque effort pour parvenir & s'ai- 
mer, mais entre eux s'interposaient un passé de violences 



i . Outre la correspondance déjà ciWc de Frédéric avec le roi «on pi^rp, 
la margrave Wilhelmine, la princeue rojrale, Gruinbkow, Camas. Jordan, 
Algarotli, Voltaire, Manteiiffel, voir, dans les Œuvrei de Frédéric U 
Grand, la correpponJance avec Duhon de Jnndun, au l. XVII, et avec le 
baron de la Holte-Fouqoé, au t XX. — PolilÎKke Corrftpond'm Fr'it- 
drich'i dea Groisen, t. I, — Archives du ministùre des alTaires Mrati- 
gères, Corresjtondanu de Pruiie, années 1133-11*0. — Aut vhr Jahr- 
hunderien . Mitlheilungen nui dem Haupl-Slaaharcliine lu Drri- 
den. von K. too Weber, Neut Foljf, t. I, «rticle Vom btrliner llaft 
unler KBnig Frirdriek Wilhelm I. et l. 11. articiFi Au» der Jugfnd 
und Correipotideni Fritdricki dei Groiseri, et Die Polidamer Garde. — 
Nalala ex ore Rotoffi, au t. II, p. 15* et auiv. de Friedrich Wilhelm I. 
Klnig Ton Preuiien, par Fr. Filriler; Extrait de la relation deederniirt* 
heurci de S. àl. le roi Frédéric Guillaume, faite par M. Cochiiii, ion chape- 
lain â Tolidam, en date du 11 Jiiio 17*0. aux p. 420 et suiv. àelBiiloire de 
Frédtrie-Guiltaume I", par^I. M. de M. (Maiivillon) ; luitructions de Frâ- 
dfrle-Guillaiime I" sur la manière dont il veut qu'on en uie avec son 
corps, ibid., p. *32 et auiv , et au t. II, p. 317 et biiît. des Mifmûirea pour 
tervir ù fhitlQire dei quatre ditmitri toureraint de la maiton de Bran- 
debourg rayait dt Pruue, par le baron de POlInit». — Journal lecrel 
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ei le haineux sonveair de paroles et 

|wnU>le5. Aussi bien continuaient- il s d'avoir 

{'•atre des griek grares. Lorsqu'il voyait ar- 

ÏBsber^g le hussard qiù lui apportait l'ordre de 

■L iprH du roi, et qui laî semblait une " préfigu- 

a de la mort •>, le prince se demandait en quelle 

humeur il trouverait son père, et s'il aurait affaire à une 

divinité bienhisante ou à Jupiter foudroyant. Le plus 

deux. Le père se mon- 

tnème, et le fils se r^pan- 

mais, brusquement, le 

la lète sous les plaisaU' 

de ne pouvoir ni repli»-. 
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/; Ufmoîres de PAIlniti ciUi 
de M. U baron <U BitSfeU, 
a Stnitbourg, au L XIV â«» 
W ér Préâiric U Grmmd ^Preim). — Corresponilance de U reiiM ^^_ 
Êliubrfk-CbriitiM, el bîbliofrapfeie de se« «BiiTres, o& se trounut^^^^ 
la Ltllrr drdicaloirt i won frirt et la R^fitriOH tl mfdïtalioH à loceO' ^^V 
non du rmouttUrnunl de rainée, en appcDJict» à Slitaitlh-Chrûliite, 
KÔKijit ton Preuiifn. pir Fr.- \V, -M. - V. Hshnke. — Duc de Bro- 
glk. FrtJéric II el .Varie-Ther^se : Ruser, Friedrich der Groue aU Kron- 
prin:: RanLf, ZuJf Buclter preuisischer Geichichle. t. XXYIL et XXVIII 
des StlmMiliche H>ri». 

I. • J'ai trûUTi; un cbançt'meDl sensible dana l'bumeur du roi. Il est 
derenu cilr^niement gracieux, doux, affable el juste. Je sens redoubler 
en moi lis senliments df l*anmur filial, lorsque je toIs des senlitnenti 
si rai^'oonable^ et si louables dans Tauteur de uies jours. Je soub&ite 
de tout uion e(Bur que je puisse loujoiira m'ttendre plu» sur les 
louanges d'un ptre que jVsliuie oalurellement et dont les bonnes ac- 
tions nieutour-nl. . Et, quelques jours après : " Je suis obligé de 
chanter la palinodie. L'humeur du roi s'est aigrie si fort, et sa baioe 
contre lua personne s'estiuanifeslée sous tant de diffi'renles formes que, 
si je n'étais ce que je suis, j'aurais dcujandé mon congé depuis 
longtemps, et j'aimerais mille fois mieux mendier mon pain honorable- 
ment autre part que de me nourrir des cbagrins qu'il me faut déTorer 
ici. h (Lettres à Camas.) 
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quer au maître, ni châtier de leur lâcheté les courtisans 
dont les visages approuvaient ces vilenies. A quoi bon, 
disait-il, chercher les raisons de choses qui n'en ont 
aucune autre qu'un caprice arbitraire mêlé d'une opi- 
niâtreté contradictoire? Résigné à voir en son père son 
plus cruel ennemi, il regrettait que sa qualité l'empê- 
chât de quitter le service d'une couronne à laquelle il 
était destiné. 

Le roi ne lui donnait pas de quoi vivre à Rheinsberg, 
et Frédéric, qui était lu plus souvent sans un écu dans sa 
poche, criait misère à tout le monde'. Comme un édït 
avait interdit en Prusse les prôts aux princes de la famille 
royale, il cherchait de l'argent au dehors. Son ami Suhra 
était alors ministre de Saxe à Saint-Pétersbourg. Frédé- 
ric continuait de correspondre avec lui, et l'on croirait, à 
les lire, qu'ils s'entretiennent encore de choses intellec- 
tuelles. Suhm lui envoie trois volumes de mémoires de 
l'académie de Pétersbourg, et le prince le remercie de lui 
avoir procuré ces documents, qui ont éclairé plusieurs 
points de l'histoire des lettres sur lesquels il était en dis- 
pute : les trois volumes étaient trois raille écus, et les 
points de l'histoire, c'était sa misère. 11 réclamait de nou- 
veaux envois et se lamentait do ne les pas voir venir; 
« Comme les bons livres sont rares ! " Il stimulait le 
pauvre Suhm et lui soufflait des arguments : « Le roi est 
très mal, aervez-vous de cet argument pour qu'on m'a- 



1. Les plaintes sont perpËluellet : ■ Jamais l'amour de U pauvretâ 
ne fut i si baut degré chez les Romaiot que chex moi. ■ — ■ Je n'ai pas 
un sou K la maison ni dans mon pouvoir. ■ — ■ Un horanie Échappé 
des maios des corsaires n'est pas en plus mauvais élat que Je le siiia. ■ 
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-vance une bonne somme l'été prochain, car, aâsurémcol, 
â l'on veut m'obliger, il TauJra se hâter I >• Il trouvait un 
malicieux plaisir à emprunter de l'argent à des étrangers, 
— son prêteur était Biren, le duc de Courlande ', - — parce 
que, disait-il, s'il venait à mourir, le roi serait oblige de 
les rembourser, ce qui lui serait une occasion de verser 
au moins quelques larmes sincères. Une seule fois, il re- 
çut une libéralité de son père, qui lui donna les revenus 
des haras de Lîthuanie, mais ce fut en 1739. quelques 
mois a^'ant l'avènement. 

Le roi était mécontent de toute la façon de vivre du 
prince. 11 le laissait assez tranquille à Rheinsbei^, où il ne 
le visita que deux fois, mais ÏI savait qu'on y dansait, qu'on 
y donnait la comédie, et que les lettres et la philosophie 
ajoutaient leurs inutilités à celte frivole existence. Il est 
vrai que, par un étrange caprice très inattendu, il parut se 
réconcilier avec la philosophie. On lui démontra que WolC, 
le philosophe de Halle, qu'il avait proscrit bmlalemcnt, 
avait été calomnié auprès de lui ; il se fit lire les œuvres 
de l'exilé, étudia les règles du raisonnement, s'en émer- 
veilla, apprit h construire dos syllogismes et pensa tout 
de suite a. mettre la logique au sorvicc de l'Etat. Un soir, 
à la tabagie, il lut et critiqua on logicien une lettre du 
génénil qui commandait à M'esel, et démontra que cet 
officier u raisonnait comme un coffre »; sur quoi il lui 
écrivit pour lui conseiller en ami d'apprendre à penser 

1. Siihiu avait proposé irabord J'euipnintcr de l'argent i l'impératrice. 
Fr*^diiric s'j refusa d'aboril : " Gucuser de l'argeut est diamétralement 
opposé à nia Tuçon de penser. Je puis avoir des obligations à un dar, 
mais jugpz des suites avec une impératrice. <■ A la Qa, il se résigne : n II 
taut tourner nos jcui vers cet astre éda,lanl. • 
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raisonnablement et à émettre en bon ordre des proposi- 
tions justes. Frédéric se réjouissait de cette conversion 
inattendue du « papa •>, maïs le papa ne s'était réconcilié 
avec Wolf qu'après la preuve faite que la doctrine de ce 
professeur n'était pas contraire à la religion, et que même 
il était utile, pour devenir un bon iheoloi/us, d'être un bon 
philosophus. C'était un des tourmenls de sa vie de penser 
qu'on verrait après lui a l'athéisme sur le trône », ej; il 
suffisait qu'un rapport lui arrivât de quelque parole sus- 
pecle prononcée par son fils pour que l'entourage redou- 
tât le retour des scènes terribles. 

Le prince n'avait pas d'enfants, et son pire le lui repro- 
chait perpétuellement. II n'était pas vrai que FrJdéric no 
vécût pas en mari avec sa femme, comme le prétendaient 
les méchantes langues. Le prince ne faisait pas difficulté 
de s'expliquer sur ce point ; 

Et, la nuit, nous payons aaa Iribuls à Vénus... 

écrit-il dans un des poèmes oi!i il chante les charmes de 
Rhcinsbcrg. Il vantait même à ses amis les agréments de 
la princesse royale, qui possédait... mais cela est impos- 
sible à répéter ; quand il recourait à des circonlocutions, il 
disait: i< Le moule est fort joli. » Seulement, il avouait 
qu'il ne mettait pas de passion à son devoir. Ses amis le 
morigénaient, l'exhortaient et le conseillaient; Manteuffel 
lui fit un petit cours sur cette matière délicate. Comme la 
conversation se tenait à Berlin, Frédéric s'excusait de 
no pouvoir faire rien de bon, étant toujours regardé de 
mauvais œil, inquiet et craintif, mais il promettait qu^une 
fois à Rheinsberg, où il serait tranquille, U p&nserait aux. 
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boas avisas Hmleaiel. Le roi Hoessait de l'animerila 
friiiT*T *ri *". *~~"^*— J Mmivmm t ke n; U laipromil d«Ie 
lM«erTOjagcr, s'HanHimeBlaiit.etilIai fif faire un lit 
«■pette ca v«lo«rs vett. Vais les années passaieol ; le 
t Ttafoa i^ Toîr naître nue recrue daas Is 
, «1 9 slBf«i«Uît à l'avacce des intrigues aux- 
■• mBifvnit pas de donner Ueo le mariage de 
IBSiGaiDasiBe.qn'ilaaraîl marié sans façoDs, 
CB cadet, «i edv-eî n'était devenn. par la Sùnéantise de 
sca alBJ. rhérilîer de U cooronne. 

Cependant, nu%ré toat, en dépit des grieEs anciens et 
ooareaox, oca deux hommes, à memre qu'ils se coonais- 
aieat mîeBX. anÎTaieait i se rendre justice. Frédiîric 
■'étaîl pas arenglé par les dé/auls ridicules ou cruels de 
MM pire. D révérait en toi on créateur de forces. En 1 739, 
•Booorsd'an rova^eo Prusse et en Lithoanie, il admire 
h prospérité de ces provinces n^uère encore barbares 
et désolées. Dans une lettre en style épique, îl raconte A 
Vollaîn? le miracle accompli, tout un pays refleurissant, où 
un J^mt-milliou ■ d'être? pensants " doit au roi de Prusse 
la vie ot lo bonheur, n .\'y a-t-il pas là, dif-ïl, quelque 
cho5e dhéroïque ? ■' En mi^me temps, sans doute, il «Scri- 
vail ;i se> ami?, d un autre style ; il se moquait de l'agi- 
tation do son pire pour des riens. 11 contait à Jordan 
i]u'il ôlait chargé des affaires matrimoniales et des haras, 
ot. oubliant Iadij;n!té des ^Ires pensants dont il parlait, il 
lui offrait au choix une fille lithuanienne ou une belle 
cavale, la ditTôrenco entre fille de ce pays et jument n'étant 
que lie bote à biMe, Et il se plaidait dfilre obligé de 
retenir par des boulevards de circonspection, plus forts 
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que les dignes hollandaises, une mer d'idées qui l'assié- 
geaient'. Mais, au fond, il admirait l'œuvre paternelle. 
Toute cette peine que le roi s'était donnée, ces voyages, 
ces inspections, ces milliers de questions et de réponses 
marginales sur les affaires lithuaniennes, ces colères 
contre les résistances, cette impatience des lenteurs, la 
douleur des dépenses sans fm, tout cela, c'étaient des 
(1 préparatifs' » dont la Providence réservait à Frédéric 
le « glorieux usage ». 11 ne pouvait s'erapCcher de pen- 
ser déjà ce que plus tard il écrira : « S'il est vrai de dire 
qu'on doit l'ombre du chêne qui nous couvre à la vertu 
du gland qui l'a produit, toute la terre conviendra qu'on 
trouve dans la vie laborieuse de ce prince et dans les 
mesures qu'il prit avec sagesse les principes de la pros- 
périté dont la maison royale a joui après sa mort u. 
Le roi était obligé de reconnaître que son fils remplis- 

1. Presque toujours, quand on compare des tellres de Frédéric à 
diverses pcr»onuci sur le même sujel et à la m^me date, ou trouve dei 
contradictions de cette «urte. Toute sa correepnndance avec Jordan 
pendant ce voyage, est un persiflage. 11 le plaint de tout ; <• Il Tait une 

, cbalear comme si nous Toyagioas à califourchon sur un rayon de 
■olril; il Toit un? poussière, comme si un nuage nous rendait invisibles 
aux passants. Si cela continue, on deviendra tout hébété el stupide. • Il 
accumule les eipressiona de son mépris k l'égard de cette Prusse, >■ région 
Toisine des contrées hyperborées, plus propre à nourrir des ours qu'à 
£lre le IhL-àIre des sciences..., pays si fécond en chevaux, si cultivé, si 
rempli de monde ", et qui ne tournît pas un leul tire qui pente. Il se 
compare A Ovide, exilé chez les Gélea; il a grande bâte de partir : ■ Je 
partirai samedi comme une fronde crétotse. " 

2. Et pourtant, il se moqua même de celle peine. Il écrit i la prin- 
cesse royale ; ■ Nous ne dormons pas les nuits pour veiller. • A Jordan 
encore, il disait : • Nous nous donnons tout l'ciercice imaginable, el 
cela depuis la pointe du jour Jusqu'aux ténèbres de la nuit. Ne croyei 
p&s que ce soit pour faire quelque grand ouvrage. Nous ne faisons que 
promener tout doucement avec noua l'oisiveté el i'conui. • Il est tou- 
jours ditDcile de uvulr quand il est sincère. 

17 
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sait dana !a perfection son devoir d'officier. S'il avait su 
que Frédéric professât une haute el philosophique idée du 
mililaire, et qu'il cherchât « dans une élude constante de 
l'esprit humain le moyen de rendre sensibles à la gloire 
les âmes les plus épaisses, de plier sous la discipline dea 
caractères rehelles et de moraliser des libertins et des cri- 
minels ", il lui eût reproché cette sottise avec l'habituel 
accompagnement d'injures, car il avait, lui, une théorie 
toute contraire, qu'il exposa un jour au ministre de 
France : " 11 ne faut pas que les soldats aient de l'honneur ■ 
cela est bon pour les officiers. Je fais grand cas d'une 
troupe que la seule crainte fait tenir en place. Je sais 
bien que vous ne pensez pas comme cela. Le Français 
n'est pas propre à celle discipline; un soldat chez vous 
veut savoir où il va el pourquoi on l'y mené. Moi, je 
s'aime pas ces raisonneurs... h Mais Frédéric ne prenait 
pas son père pour confident de ses ponsers de philosophe ; 
il se conlcnlait de lui montrer aux revues de hautes 
recrues, qu'il appelait des arguments de six pieds, 
et la perfection de l'exactitude dans les maniements 
d'armes el dans les mouvements'. Chaque année presque 
le plus grand succès était pour le régiment A\i. kroiipt-inz. 
Une fois, le roi embrassa le prince devant la troupe, el la 
joie se répandit h depuis le cèdre jusqu'à l'iiysope, depuis 



i. En iTil, le roi faiiait mauTaise mine ftu prince, dans le tompa 
im revues, à cause d'une accusalion d'irréligion qu'on avait porU« 
contre le prinra : " Je me buis tenu «erré, ficrit Krédéric A Sului, 
mon régimenl a fait des merveille», et le iniDiemcnt des armei na 
peu cle [ariiie Jetée sur la tète du soldat, des hommes de tîx pî«d« «I 
beaucoup de ri^cnies ont él* des ar|[umeDls plu» forts que m«* c«1od>. 
id&tBurs. • 

Dans les lellrcs à Camag, où il donne cours k sa haute idée de mUÏ- 



I/AVÈXEMENT DU GllAND FRÉDÉRIC 259 

le chef jusqu'au Uernier fifre ». S'il ne convenait pas de 
bonne grâce qu'il s'était trompé jadis en croyant qu'un 
roi comme Frédiîric perdrait la Prusse, il le confessait à 
demi, quand il disait au vieux Dessau : « Mon fîU sera un 
vaurien ou quelque chose de très bien ". Il savait au 
reste depuis longtemps que Frédéric avait de l'esprit, 
qu'il était fort habile et même etors, et pas tendre, et 
pas bon ; il pressentait qu'il serait un maître dur : 
« Quand je mourrai, dit-il un jour, on s'écriera : le voilà 
parti, ce vieux tourmenteur d'hommes ; mais celui qui 
vient après moi vous enverra tous au diable ; c'est toutce 
que vous aurez de lui ". Et la pensée que ceux qui atten- 
daient le nouveau règne pour faire la fi>te se trompaient 
lui était très douce. Les ressemblances entre son fils et lui, 
que l'entourage avait depuis longtemps remarquées, lui 
apparaissaient enfin. Un jour, dans un dfnerqui suivit les 
grandes revues de l'année 1739, devant la famille royale, 
les princes et les généraux, il félicita Fritz des soins 
qu'il s'était donnés pour embellir son régiment, et lui dit 
entre autres paroles flatteuses: « Il y a en toi un Fré- 
déric-Guillaume, Essteckt ein Friedrich Wilkelm in Dir ». 
Si bien que le père en arrivait à se convaincre que Fritz 
n'était pas le plus mauvais successeur que Dieu pût lui 
donner, pendant que Fritz avouait que son père était un 
prédécesseur très estimable. Mais précisément la relation 



taire, il se moque de l'iilfs qu'en ayiiil son pËre. * Vqu9 avei td dei 
merveilles, écrit-il à Cauias, qui revient de Pûladam ; je suis m?me sûr 
que ni roui Di mol noua ne les imilerons pai; • mais, en attendant, il 
se toumet : k Mon régiment est muni d'arguments à six pieds, que c'est 
une bénédicllon. Si par une rigide observance de la loi, on est sauvé, 
nous le serons. ■ 
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de roi t^^Btnt à priDoe qui régnen empêchait la récoaci- 
liatioo définitive de c«s deux hommes. Le prince prenait 
tontes les pr^cantions imaginables pour dissimuler cette 
dançenuse qualité d'héritier*. Même ses lettres intimes 
à Gnunbkow, qo'il savait devoir rester absolument secrè- 
tes, puisque $OD correspondant eût couru un grand péril 
à les communiquer an roi. scmt encombrés de protesta- 
tions de dévotion filiale. Il y demande à Dieu la gr&ce de 
pooToir diro toute sa vie comme le grand dauphin : « Le 
roi, mon père! • Par moments, triste, surmené de tra- 
vail, toumenté d'insomnies, de coliques et de li^>Tes, il 
crovait qac Dieu exaucerait sa prière : <« Je suis, pour 
ainsi dire, sûr de mourir avant le roi! >• Et certcs.il en 
avait, comme disent les bonnes gens, plus penr qu'envie. Il 
ne se ré5)g;n8it pas h l'idée de ne pas régner. S'il s'empê- 
chait •• de penser aux grandeurs qui peuvent l'attendre 
un jour ", c'est parce qu'en y pensant i< naturellement on 
ne peut s'empêcher de les désirer ". — " Nalurelli'menl ! » 
Voilà le mot juste et iorrible. A ce fils de roi, k la fois 
tout ju-èj; el si loin de* grandeurs', l'attente était longue 
naturellt-mcnt, et d'aulant plus qu'il avait devancé l'ave- 
nir non poinl par des rtHcs vagues, mais par des desseins 



1. Dans un<< lellre 1 Caïuns. Fr^Jéric dit qu'il ne se coDuaft qu'uD 
crime qui est U^tre • hchtier prê^ompUt >. Il t» jusqu'à laisser entendre 
que le roi .'l'ubiile ;a mort. De ion cût^, le roi croy<iil que son Ois aUen- 
dail M lutirl inipalieiiimenl. Il avait toujours ce senlimcDl qu'il eipri- 
luait pcndaiit 93 grande maladie en 1733 : ■ Oui, si je meur», il y aura 
quelque cliose j gagner pour le courrier qui sautera à cheval et portera 
la nouvelle à mon fils- • 

2. t'rMéric détînil jolinienl cette Bltualion : 

• L*n auibigu contradictoire 
D'dbaiisemBnl et de grandeur. • 
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précis; dans ses méditations solitaires, si profondes, il 
avait régné son règne. 

Le père avait employé sa vie à préparer les moyens du 
fils ; les préparatifs étaient terminés ; il n'y manquait plus 
rien : qu'attendait-il donc? 

Le pore se cramponnait à la vie. Il aimait la royautiî, 
comme un artisan son métier. Justement parce qu'il Haï- 
rait, répandue autour de lui. l'idée qu'il ne durerait guère, 
parce qu'il était haï et devinait l'empressement de ses 
peuples à saluer une Ère nouvelle, il était jaloux de son 
fils jusqu'à la souffrance. Un soir du mois de janvier i740, 
quel(|ucs mois avant sa mort, il avait convoqué à la ta- 
bagie les généraux et les colonels de la garnison de Ber 
lin. Il était de bonne humeur et prenait part à la conver- 
sation qui était fort animée. Tout à coup, entra le prince 
royal, qui arrivait de Ruppin, où il avait été voir son ré- 
giment. L'assistance, d'un mouvement unanime, se leva, 
mais c'était une règle de la tabagie que personne ne se 
levât même pour le roi. !■ Asseyez-vous, au nom du 
diable! » commanda le roi, qui sortit en criant des 
injures à ces adorateurs du soleil levant. Arrivé dans 
sa chambre, il envoya l'ordre à la compagnie de sortir 
du chAteau et de n'y plus reparaître. Il y avait là des 
hommes considérables, comme le duc de Ilolstein et 
le général Schwérin, qui firent porter au roi les protes- 
tations de leur attachement à sa personne et l'assu- 
rance qu'on avait été fort éloigné de vouloir manquer 
à sa majesté par ce mouvement involontaire qui avait 
suivi l'entrée du prince royal. A cet humble message, 
le roi répondit par l'ordre de se retirer sans tarder; 
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sinon il (rouvorait bien les nioyens de fairo place netU 
Quelques jour après, en pardonnant au duc de Holsloia^ 
il lui dil qu'il ne devait pas s'imaginer, parce qu'il lîlait 
prince, que sa Wte ne volerait pas comme celle d'un par- 
ticulier, s'il continuait k adorer le soictl levant. Toute 
celle semaine, il parla de faire voler des tôles, i< comme 
des carottes ». Quant au prince royal, il lui tint rigueur; 
par moments, il l'appelait Sire, el Votre Majesté, en 
ajoutant : i< Mais encore un peu de patience. » Et, sans 
doute, dans ces moracnls-là, sa figurcn'élait pas douce à* 
regarder. 



LA MALADIE DU ROI 



Depuis l'automne de 1739, le roi n'avait pas cesstf 
souITrir. L'hydropisie, le reprenant, montait i'apidem< 
et r«!louffail. Il ne pouvait demeurer au lit qu'assis e\ 
soutenu par des coussins; & tout moment il se faisait le- 
ver et porter sur un siège à roulettes, grossier fauteuil di 
bois recouvert d'une mince étofTc de velours. Dans h 
rares instants de calme, il dormait, le menton appu; 
sur une barre de bois. Tous ceux qui le voyaient avaient 
pitié de lui et souhaitaient avec sa mort la fin do ses mi- 
sères et des leurs, car l'idée qu'il put guérir semblait 
tolérable. Le cardinal Fleury ayant envoyé un remi 
contre l'hydropisie, le ministre de France lui écrivait 
" S'il guérit, beaucoup de gens le maudiront i 




'1 
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des taches noires apparaissaient sur les jambes, sur le 
nez, sur le front; des pochettes noires se formaient aux 
joues. Il sentait bien qu'il ne se relèverait pas cette fois. 
Le prince royal ayant exprime! le désir qu'un célèbre mé- 
decin de Halle fût appelé en consultation, le roi répondit 
qu'Eller, son médecin ordinaire, suffirait à le tuer, et, se 
tournant vers Elier : « Il sait bien, le bougre, que si je 
crève, personne ne lui demandera compte de la façon 
dont il m'a traité ». 

Il avait fait passer une table sur son lit, cl, à grands 
coups d'outils, il fabriquait des caisses de bois de tilleul, 
tapant si fort, de nuit et de jour, qu'on l'entendait de la 
rue. Et il voulait que les personnes, dont sa cbambre 
était constamment remplie, continuassent à parler quand 
il Iravaillait, pendant qu'il dormait même, car le silence 
le réveillait. Son humeur demeurait atroce, et il n'eut 
pas un moment l'envie de se faire regretter. Une dernière 
promenade dans les rues de Berlin, un jour qu'il se trouva 
mieux, fut l'occasion d'une distribution dernière d'inju- 
res et de coups. Son avarice inventait de nouveaux raffi- 
nements d'économie : un mois avant sa mort, il réduisit 
à deux reprises le menu des repas. Jusque-là, ses valets 
de chambre recevaient leur nourriture de la cuisine; il 
ordonna qu'ils la fissent apporter de chez eux et qu'elle lui 
fût présentée; il y goûtait et quelquefois échangeait un 
de leurs plats contre un des siens. Il était toujours prêt à 
pester contre la prodigalité de la reine et de son fils et 
contre les délicatesses de leur gourmandise. Il thésauri- 
sait âprement : ses dernières faveurs furent pour un mi- 
sérable qui lui avait proposé d'odieux moyens d'accroître 
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ft 4a Ww w m t m ii , rin PIhs- 
■ laHaaàeJesgTmiKts bom- 
2c 4e Frédênc-Guillaume, 
Blel', il demeu- 
ce «'est ^H arut rvsoncé à Is 
9 êtmmm tas dans as Tit«s Dvano. «n sccom- 
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cette queslion répondit, après avoir fait quelques façons, 
que, si Dieu mettait une différence entre les rois et les 
sujets, c'était pour demander aux premiers des comptes 
plus sévères, le roi lui déclara qu'il était un ignorant et 
l'envoya au diable. Il évitait les conversations avec des 
prédicants trop rigides et cherchait quelque ministre de 
l'Évangile avec qui l'on pût causer et s'entendre. Il donna 
sa confiance à uo pasteur d'une église de Berlin, Rolof, 
honnête homme et brave homme, point solennel, auquel 
il ouvrit son àme en toute coufiance : 

M Mon pauvre Rolof, je vais mourir, — Votre Majesté 
ne mourra pas si vite, mais elle fait bien de se préparer, 
et, avant tout le reste, de se réconcilier avec ses ennemis. 

— Je n'ai pas d'autre ennemi que mon beau-frère, le roi 
d'Angleterre, qui m'a fuit tous les maux du monde, mais 
je lui ai pardonné et j'ai tout oublié, et aussitôt que je 
serai mort, ma femme le lui écrira : — « Entends-tu, 
dit-il à la reine, tu n'oublieras pas, tu écriras à ton frère. » 

— Mais,' reprend Rolof, pourquoi Votre Majesté ne fait- 
elle pas écrire tout de suite à son beau-frère, pendant 
qu'elle est encore en vie? — Non, quand je serai mort, 
la reine écrira H. — Il n'était pas homme à payer d'avance, 
et ce mot de Rolof, qu'il ne mourrait pas si vile, le faisait 
réfléchir. 

Le lendemain, il envoya le portier Evcrsmann de- 
mander au pasteur pourquoi, n'étant pas médecin, il 
avait dit cette parole. Rolof répondit qu'à la véiilé il 
n'était pas médecin, et que même il n'avait pris une 
médecine de sa vie, mais qu'il se connaissait assez en 
figures de malades, depuis trente ans qu'il en voyait, 
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pour affirmer que le roi n'était pas à l'article de la mort : 
•I GO qui était fort heureux, au reste, car Sa Majesté 
n'était pas encore assurée de son salut ». — Sur quoi U i 
fut mandé de nouveau : — « A ce que j'apprends, tu | 
doutes encore de mon salut, lui dit le roi : qu'est-ce que 
je fais pour que tu en juges ainsi ? — J'ai souvent dît à 
Votre Majesté que le Cbrist est le fondement de notre 
salut, à deux conditions : la première, que nous croyions 
en lui; la seconde, que nous nous réglions sur sa con- 
duite et son exemple et que nous prenions son esprit. Si 
ce changemenl d'esprit ne s'opère pas en nous, point dev 
salulà espérer 1 Si Dieu, par un miracle dont nous nel 
connaissons encore aucun exemple, voulait vous sauver, . 
vous auriez, dans l'état où présentement vous êtes, bien ' 
peu de joie au ciel. Votre armée, votre trésor, vos pays, 
il faudra quiller tout cela, et vous n'aurez plus de servi- 
teurs sur qui donner cours à la passion de votre colèi-e. 
Au ciel, il faut penser et sentir céleslement ». 

Le roi ne répondit rien ; il regardait l'assistance d'un air 
lamentable, qui semblait dire ; — « Personne de vous ne 
viendra donc à mon secours? » — Plusieurs fois, Rolof de- 
manda au roi de faire sortir les douze ou quinze personnes 
qui se trouvaient toujours là, pour lui pouvoir parler plus 
intimement, mais le moribond refusa, disant que c'étaient 
d'iionnèles gens et qui pouvaient demeurer. Peut-être 
avait-il peur des sévérités du tôte-à-tôte ; mais, devant 
tous, humble et pénitent, il parlait du péché et du repen- 
tir avec des expressions d'une force admirable, et il énu- 
niérait ses péchés avec de tels détails que le pasteur lui 
reprochait de se confesser à la façon des catholiques. 
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Seulement, il oubliait à dessein certains actes, qu'il ne 
tenait pas pour des péchés. Rolof lui rappelait les con- 
damnations à mort sans jugement, mais lui se justilîait, 
et, alors, CL'Iaient des discussions vives : — <i Votre 
Majesté n'a pourtant pas toujours tout fait pour l'amour de 
Dieu ? — Mais si ! — Mais non ! " Et quand le pasteur 
insistait sur la nécessité du changement d'esprit, le péni- 
tent se taisait, d'unprofondsilence ; eral ahum sUentitim. 
Il sentait qu'il ne pouvait changer son esprit; il l'avouait; 
il remerciait la Providence de lui avoir envoyé cetle 
longue maladie qui l'avait forcé à réfléchir, mais il con- 
venait qu'il ne se délivrerait jamais de ses défauts, de son 
avarice surtout: » Je suis comme cela; quand j'ai de 
l'argent, j'en veux avoir davantage ; c'est une vieille 
habitude ; je n'y puis résister. Je sens bien que, si je gué- 
rissais, je retomberais dans mes fautes passées, et c'est 
pourquoi je prie Dieu qu'il m'enlôve de ce monde. » 

Il avait choisi Potsdam pour lieu de sa mort. Après 
avoir fait aux pauvres de Berlin une grosse libéralité, 
il quitta celte ville le 27 avril 1740 : « Adieu, Berlin, dit- 
il, c'est à Potsdam que je veux mourir. » Le mal ne cessa 
d'empirer et le patient, à qui des douleurs aiguës ne 
laissaient pas un moment de répit, se soulageait à son 
ordinaire par des injures et par des coups. Un jour il 
souffleta son médecin Eller, et, comme celui-ci était sorti 
en déclarant qu'il ne reviendrait plus, le roi entra en 
une si violente colère qu'il fallut aller cherclier la 
reine, qui le menaça de « le laisser pourrir dans ses 
ordures ». 

Le 27 mai, au soir, il fit appeler les deux aumôniers 
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de son régiment, Cochius et Oesfeld : •' Hélas ! leur dit-îl, 
je ne puis vivre ni mourir. Je vous ai fait venir pour que 
vous me disiez des prières ! » Cependant il plaida contre 
eux la cause de son salut par les mêmes arguments tou- 
jours ; à savoir que Dieu, qui l'avait comblé de ses grâces, 
lui donnerait cerlainemcnt le paradis; qu'à la vérité il 
n'avait pas témoigné à Dieu toute la gratitude qu'il devait, 
mais que l'homme était impuissant à reconnaître les 
bontés du Seigneur; qu'il avait commis des péchés, qu'il 
était, par exemple, colère et emporté, mais que sa colère 
s'éteignait aussi vite qu'elle s'enflammait; d'ailleurs, il 
y avait des péchés qu'il avait évités avec soin, comme 
l'adultère, et toujours il avait vénéré le clergé et fré- 
quenté les églises; enfm, s'il avait sujet de redouter une 
mort cruelle, il était assuré d'une mort bienheureuse, 
car il metlail toute sa confiance en Dieu et aux mérites 
de notre Sauveur. Mais M. Cochius était un homme aus- 
tère, roide dans sa foi, et implacable en ses propos. Il 
nia qu'il fût légitime de rien conclure des grâces tempo- 
relles par rapport à notre salut, à moins qu'elles n'aient 
porté celui qui les a reçues à rechercher les grâces cé- 
lestes. Après que le roi eût parlé des péchés qu'il avait 
évités: " Il ne faut pas se contenter de ne pas faire le 
mal, répliqua le pasteur. Le Seigneur a maudit le figuier, 
non parce qu'il portait de mauvais fruits, mais parci 
qu'il était stérile. » Il renchérit sur l'éloge que se don- 
nait le pauvre homme pour avoir respecté les minisi 
de l'Évangile et régulièrement assisté aux offices, mais 
ce fut pour ajouter que les soins donnés aux ccclésia! 
tiques et la présence aux saintes assemblées ne suffi- 
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(isaient pas pour tranquilliser la conscience, et que le 
vrai chrisLianisme va beaucoup au delà. Quant à l'excuse 
que te roi donnait do ses colères, en alléguant qu'elles 
étaient brèves, il ne l'admit pas : «< Il n'y a pas, lui dit- 
il, de passion plus dangereuse que la colère chez ua sou- 
verain ni qui exclue plus infailliblement du royaume des 
cieux, dont le caractère essentiel est la charité. » Il dé- 
busquait ainsi le malheureux de toutes ses excuses et 
de toutes ses espérances, et quand le roi s'y entêtait 
par trop, le pasteur se taisait, et ce silence effrayait le 
moribond. Une seule fois, au cri :«Âh!je suis un méchant 
homme » ! M. Gochius répondit par une approbation : 
(' Sire, voilà un aveu qui m'édifie beaucoup ! " Il ne per- 
mit même pas au roi de dire qu'il était las de vivre et 
qu'il mourait volontiers. Il le reprit en citant cette parole 
que « le chrétien sort de ce monde comme un homme 
sobre et vertueux se lève de table, non par dégoût et par 
ennui, mais comme satisfait de ce qu'il y a pris «. 



LA RÉCONCILIATION IN EXTREMIS 



A l'heure même oîi se tenait cette conversation, un 
courrier expédié à Rheinsberg annonçait à Frédéric que 
l'heure était proche, et qu'il fallait qu'il se hâtât de venir, 
s'il voulait trouver son père vivant. Ce n'est pas le roi qui 
avait envoyé ce message. 11 avait écrit l'avant-veiUe à son 
tils une lettre affectueuse, mais il ne semble pas qu'il att 
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désiré lo voir'. Cependant il préparait la transmission du 
règne. Un de ses ministres s'était rendu par son ordre 
auprès dn prince, pour lui parler linances; deux autres 
étaient chargés de lui rapporter l'état des afTaires exté- 
rieures. 

Le prince savait depuis longtemps la gravité de l'état 
de son père. 

U en parlait à tous ses correspondants : >< Nous sommes 
sûrs du crinomenon, disait-il à Sulim, il ne s'agit plus à 
présont que du crilerion. » Quelquefois, une involontaire 
joie se trahissait, comme dans le billet écrit, la veille de 
son dépari pour Potsdara, à Fouqué, alors exilé en Dane- 
mark : " Vous touchez au moment oii je vous appellerai 
de ce séjour passager pour vous rejoindre éteniellement 
au troupeau des amis. Vous avez assez bien jugé de ce 
qui se fera et dans peu. Remusberg et Gargantua nom- 
mément, seront plus brillants que jamais. » Il est mani- 
festement troublé, inquiet, agité. Jamais il ne versifia 
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tant que pendant ces semaines d'allente, où il dcrivît une 
Éptlre sur la Fotlime, une autre sur La nécessité de rem- 
plir par r étude le vide de Pâme, une autre sur La gloire et 
lintérét, une autre sur La nécessité de cultiver les arts; 
et des contes, le Faux pronostic et le Miracle manqué. 
Bans ses lettres à Voltaire, il môle des " bagatelles en 
vers» aux lamentations sur les souffrances du roi, et, 
après un programme de gouvernement, il dit son regret 
de quitter les douceurs de la vie privée : 

Les benux-nils ont pour moi l'atlrail d'une maîtresse, 
La trisie royauté de l'hymen la rudess^e; 
J'aurais su préférer l'élat d'heureux amant 
A celui qu'un époux remplit si Irislemenl... 

Et il était malade, fouimenté par sa rate et par <( mon- 
sieur son foie ». Il demandait à Eller, en môme temps 
que des nouvelles delà santé du roi, des remèdes pour 
lui-même : « Ma santé est un point oCi je vous avoue que 
je suis fort sensible. » Il sentait le besoin de se reposer, et 
la maladie du roi, la possibilité d'une mort prochaine le 
troublaient : » J'avais fait fond de passer ici tranquille- 
ment et en toute liberté cinq ou six semaines, et, tant 
par rapport au roi que par rapport à moi-môme, je serais 
bien fâché de voir mes plans dérangés. » Parfois l'idée 
lui venait que cette crise passerait comme les précé- 
dentes, et que le roi se tirerait d'affaire une fois encore. 
Il ne le croyait pas pourtant, puisqu'il écrivait à sa sœur 
pour l'avertir que tout espoir était perdu : « Tenez-vous 
tranquillement et ne vous chagrinez pas trop, car ces 
choses faites, il n'y a pas do remèdes «. 

Le 28 au matin, il se mit en route, et d'un tel train qu'il 
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faillit abîmer son allelage dans les mauvais chemins en- 
tre Rheinsbci^ et Ruppin. Arrivé k Potsdam, il vit une 
foule rassemblée sur la place de la Parade, et il y reconnut 
son père. Le roi regardait poser la première pierre d'une 
maison qu'il faisait bâtir pour un maréchal-fcrrant an- 
glais, don! il apprt^ciait fort le savoir-faire. Sans doute le 
cœur du prince battit & loul rompre en ce moment : il 
venait sans être appelé : quel accueil Tastro redoutable 
qui sVleignait allait-il faire au soleil levant? Le roi ten- 
dît les bras à sou fils qui s'y jeta en pleurant. Aprts uo 
long silence, ils se parlèrent avec une grande affection, 
et ensemble ils se rendirent au palais. 

Pendant deux heures, le roi exposa ses affaires à son 
fils, devant un do ses ministres qui a noté ce discours. 
Avec une lucidité parfaite, il fit le tour de l'Europe, el 
raconta l'histoire de ses relations extérieures depuis la 
CODclusion de la ligue du Hanovre jusqu'à la signature 
du récent traité avec la France. Il lui recommandait de 
se iléfier de l'Europe entière, excepté de quelques petits 
Élals do r.\Uoniaf:nedu Nord et du Danemark, et de gar- 
der la neutralité avec la Russie, parce que, de ce côté-là, 
il y a plus à perdre qu'à gagner à la guerre. En l'empe- 
reur, il distinguait le chef de l'empire, auquel était dû le 
respect, de r.\utrichien dont la visée constante était de 
rapetisser la maison de Brandebourg, Aux Hollandais, 
vieux alliés el amis, il roprochait l'œil jaloux dont ils re- 
j^ardaienl tout agrandissement de la Prusse. Il se mon- 
tra fort sceptique à l'endroil des alliances — « les al- 
liances, c'est fort agréable pour les ministres qui s'y 
emploient, à cause des présents qu'ils reçoivent, mais 
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cela ne sert guère à leurs maîtres, car les Irailt^s qu'on 
observe sont rarissimes ». Mais il prévoyait que son fils 
aurait le choix de s'engager avec l'Angleterre ou avec la 
France. 11 rappelait ses démClés avec son boau-frère 
(î Angleterre, auquel il avait pardonniî, mais seulement 
comme cbrétien, et qui, en ce moment môme, prévoyant 
le changement de règne en Prusse, venait d'arrivci- à 
Hanovre, avec l'espoir d'entraîner le nouveau roi dans 
une alliance contre la France. Il fallait que le prince se 
tint en défiance et ne conclût rien sans savoir le lin du fm 
de l'affaire, et surtout sans Être traité d'égal à égal par 
l'Angleterre. Quant à la France, s'il avait eu recours à 
elle, c'était après avoir éprouvé le mauvais vouloir des 
autres puissances; elle paraissait souhaiter une alliance 
plus étroite : il n'y fallait entrer qu'après avoir obtenu 
des concessions nouvelles dans l'alfaire des duchés. Mais 
le roi adjurait par dessus tout son successeur de ne ja- 
mais entrer dans une alliance qui l'obligeât à disloquer 
son armée pourfournir des troupes auxiliaires; la Prusse, 
en de pareilles conditions, descendrait aussi bas qu'un 
ducbé de Gotha ou de Wurtemberg. Il termina en disant 
qu'il ne faut jamais commencer une guerre légèrement, 
puisqu'on n'est pas le maître de la terminer à sa volonté, 
mais qu'une fois la résolution prise, après mûre réflexion 
et avec l'assistance et la bénédiction de Dieu, il ne restait 
plus qu'à prendre toute sa force en mains et à soutenir 
fermement la part qu'on aurait pris. 

Prudence, méfiance, fierté, sentiment de la grandeur 
possible de la Prusse et de ses périls certains, espoir, 
anxiété paraissaient tour à tour dans ce discours que les 
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Crises d'étouiïement interrompaient. Le fils, qui en savait I 
aussi long que le pfere sur la poliliquc et, bien mieux quQ j 
lui, était capable de s'y conduire, écoutait pieusement ce | 
testament, qui était tout son programme. Le discours fini, 
le roi appela des officiers de sa maison : « Dieu ne m'a-t- J 
il pas fait une grande grSce, leur dit-il, de me doi 
si bon et si digne fils! i> Le prince lui baisa la main, en la < 
mouillant de ses larmes. Le roi passa les bras autour du. 
cou de son fils en murmurant : » Je meurs content d'avoir 
an si digne lils et successeur. » Le pore, devant la cerlï- 
tude de la mort prochaine, résigné à l'iuétuctable, le fils, 
apaisé par cette môme certitude, se réconciliaient. Ils 
s'aimaient enfin m extremis. 

Le lendemain, 29 mai, le roi fit porter dans sa cham- 
bre le cercueil de chône à poignées de cuivre qu'il s'était 
destiné. La mort approchante semblait lui donner du 
calme : pour la première fois, il parla, en regardant le 
cercueil avec un air de satisfaction, de la Iranquililé du 
sommeil éternel. Il dit eusuite au prince qu'il avait mis 
par écrit comment î) voulait (ju'on usât avec son corps, 
après que Dieu l'aurait tiré liors de cette temporalité, et 
il fit faire la lecture de ce règlement. 

Comme il avait toujours été propre, il commandait que 
son corps fût lavé, revêtu de linge blanc et couché sur 
une table; là, son visage sera rasé, et le corps, après un 
nouveau nettoyage, enveloppé d'un drap. Curieux du 
pourquoi des choses, il voulait qu'après quatre heures 
écoulées, le corps fût ouvert, en présence de personnes 
qu'il nommait, et qu'on examinât soigneusement l'état 
des parties internes, pour découvrir la cause de sa mort. 
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Très ordonné, aimant que chaque objet demeurât en sa 
place, il défendait de rien ûter de lui, excepta l'eau et les 
flegmes qui s'y pourraient trouver. Il réglait et se repré- 
sentait, avec la précision la plus minutieuse, la parade 
funèbre : son régiment s'assemblera, vûtu d'un uniforme 
neuf, le premier bataillon devant le château, l'aile droite 
h la rivière, là où les murailles commencent; le second 
& côté, sur la gauche, et le troisième derrière le second; 
les tambours seront recouverts de drap noir, elles fifres 
et les hautbois garnis de crêpe; les officiers porteront la 
crêpe au chapeau, au bras, à l'écharpe et à la dragonne; 
le drapeau sera voilé de crêpe. Le carrosse sera mené au 
pied de l'escalier vorl, les chevaux la tête tournée vers 
la rivière; le cercueil y sera porté par huit capitaines, 
qui aussitôt après iront se ranger & leur poste ; puis le ré- 
giment se mettra eu marche, les soldats tenant le fusil 
renversé sous le bras gauche, les tambours battant la 
marche funèbre et les fifres jouant l'air du cantique : « 
chef, couvert de sang et de blessures !» 

A l'arrivée devant l'église, les huit capitaines preor 
dront le cercueil et le porteront par la porte où le roi 
avait accoutumé d'entrer. Alors les hautbois se feront 
entendre et Ludovic, maître de la chapelle, jouera de 
l'orgue. Le roi voulait être descendu au caveau par des 
officiers-généraux, espérant, disait-il, qu'il s'en trouve- 
rait bien quelques-uns qui lui viendraient rendre les der- 
niers devoirs. 11 n'avait jamais aimé l'éloquence et il dé- 
testait les mensonges solennels; il défendait donc que 
l'on Ht la harangue funèbre et militaire qu'il était d'Usâge 
d'adresser aux troupes en -ces sor4es^ d'occasion. Point 
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'^e discours! mais vingl-quatre pièces de campagne 
feront douze clt5chargcs successives; puis les bataillons 
feront feu l'un après l'autre, et l'artillerie tirera de nou- 
veau. Après les décharges, les bataillons se sépareront; 
chaque compagnie sera conduite devant le quartier de 
son capitaine, et chaijue grenadier recevra une (Jtrenne, 
comme cela se pmtique dans le temps des exercices. 
Enfin le roi, donnant un dernier souvenir à sa cave, 
prescrivait qu'au souper servi le soir dans la grande salle 
aux officiers, on donnât de bon vin : » Je veux qu'ils 
soient bien traités, et qu'on mette en perce le meilleur 
tonneau de vin du Rhin qui? j'aie dans ma cave, et qu'en 
général il ne se boive ce jour-là que de bon vin, .1 

Ainsi Unira la journée, mais, quinze jours après, dans 
toutes les églises seront prononcées des oraisons funè- 
bres sur ces paroles : n J'ai combattu le bon combat. » 
" Seulement, ajoutait-il, on ne parlera ni en bit-n ni en 
mal de mes actions, de ma conduite, ni de rien Je ce qui 
me regarde; on se contentera de dire à l'assemblée que 
je l'ai défendu, en ajoutant que je suis mort en nie recon- 
naissant pécheur, et ayant recours à la miséricorde de 
Dieu et do mon Sauveur. » Et, comme c'était assez de 
cérémonies déjà et de dépenses, il ne voulait pas que ses 
domestiques fussent vôtus d'habits noirs; ils garderaient 
leur livrée avec un simple crêpe noir au chapeau : « En 
un mol, je prétends qu'on ne fasse pas tant de façons 
avec moi. » 

C'est là un document sincère, où tout l'homme se 
retrouve avec ses habitudes d'ordonnateur, sa précision 
dans, les arrangements, sa franche manière de voir le 
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réel et le naturel humour «jui naissait de cette franchise, 
avec la modestie dont il usait toujours envers sa per- 
sonne. 11 n'avait fait qu'une concession à sa dignité 
royale : il voulut que l'on mil sur son cercueil, à côté de 
sa meilleure épéede munition, de sa meilleure écharpe 
et de sa meilleure dragonne, un casque et des éperons 
dorés à prendre dans l'arsenal de Berlin. A la modestie 
du roi pauvre et du roi chrétien s'ajoutait quelque chose 
comme la modestie d'un roi mort. Il ne commande qu'à 
son régiment. Quand il compose le cortège qui suivra le 
carrosse, il y marque une place pour u les officiers qui 
ne sont pas de mon régiment, mais qui pourront toute- 
fois se trouver ici, s'ils le veulent bien ". Il ne croit pas 
que des capitaines suffisent pour descendre au caveau le 
corps d'un roi de Prusse, et il fait appel à la bonne 
volonté d'officiers-généraux, sans donner d'ordre. On 
dirait qu'il lui semble qu'après sa mort, il peut compter 
encore comme un colonel, mais pas plus. Après les dé- 
charges, quand les bataillons se sépareront, il commande 
qu'un détachement de grenadiers emporte les drapeaux, 
mais ces drapeaux ne sont déjà plus à lui. Il dit donc au 
prince : « Un détachement de grenadiers portera les dra- 
peaux où vous l'ordonnerez ». Et la pièce se terminait 
par une sorte de prière: « Je ne doute pas, mon cher 
fils, que vous n'observiez exactement mes volontés. Je 
suis jusqu'au tombeau votre père atTectionné ». 
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Cependant la journée du 29 et celle du 30 passèrent. 
'• La maladie m'a la mine de traîner en longueur <-, <!cri- 
vail Friîdi^ric & Wilhelmine. mais il croyait que la mort 
pouvait se présenter & l'iroproviste, et il rassurait sa 
sœur sur le compte des survivants : u Ne craignez rien 
ni pour la constance de la reine, ni pour mon stoïcisme; 
nous ne nous dt^mentirons ni les uns ni les autres, si le 
cas arrive ". Le 31 mai, à une heure du matin, le roi 6t 
appeler M. Cochius. Dans les inter^'alles d'un râlement 
qui emp^cbait toute conversation, le pasteur l'exhortait 
h soufTrîpavec patience: » Plus votre travail est rude, 
sire, plus vous avez à souffrir, et plus grande sera la 
récompense », Le roi l'assura qu'il avait d^tachiî son 
ccpiirde lou? les objets de son affection, de son épouse, 
de ses enfants, de son arnioo, de son royaume, du monde 
entier, et qu'il se trouvait allégé pour jamais de l'em- 
barras de ces vanités, mais il se lamentait d'avoir perdu 
la mémoire : il cherchait ses prières et ne les trouvait 
plus. Il congédia le pasteur, car il avait beaucoup à faire 
dans sa dernière journée. Il avait convoqué pour cinq 
heures du malin le prince royal, les ministres, les offi- 
ciers de roiat-niajor et les capitaines de son régiment. 

11 se fit d'abord conduire chez la reine, qu'il éveilla par 
ces mots : <'L<>ve-toi. je vais mourir;» puis dans les cham- 
bres des enfitnts, Pôllnitz le rencontra, au moment où il 
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en sortait : « Cela est fini », lui dit le roi, qui, enveloppé 
d'une redingote blanche, et la tète enfoncée dans un 
bonnet, faisait peine h voir, tant il était abattu. Arrivé 
dans son antichambre, ceux qu'il avait mandés n'étant 
pas tous arrivés, il s'aiTfila près d'une fenêtre dont la vue 
donnait sur les écuries ; il ordonna qu'on fît sortir les 
chevaux et que le vieux Dessau et le général Uacke en 
choisissent chacun un, qu'ils garderaient comme la der- 
nière marque de son amitié. Dessau désigna un cheval: 
(( Vous prenez le plus mauvais, lui dit le roi >ij et, lui 
montrant un autre : " Prenez celui-là; il est bon, je 
vous le garantis tel. "Il commanda de harnacher les che- 
vaux, et s'apcrcevant que les palefreniers mettaient une 
selle de velours bleu avec une housse jaune : u Ah ! dit-il, 
si je me portais bien, comme je rosserais mes palefre- 
niers ! » Et il dit fi Hacke, au grand Uacke, qui avait l'ha- 
bitude de ces commissions : « Hacke, descendez et rosse? 
ces misérables! » 

L'assemblée était enfin complète. Le roi fit approcher 
le prince royal auquel il ordonna de s'asseoir, pendant 
que l'assistance demeurait debout. Incapable de se faire 
entendre, il pria Bredow, le major de son régiment, 
d'annoncer qu'il remettait à son fils son royaume, son 
élecLorat, ses Ktats, son trésor cl son armée, et qu'il 
chargeait le ministre Podevils de notifier l'abdicalion 
aux cours étrangères ; mais comme Podevils faisait re- 
marquer qu'il était nécessaire que l'acte en fût dressé et 
signé par le roi, celui-ci, sans répondre, commanda 
qu'on le menât dans sa chambre. Que signifiait donc 
cette cérémonie et quelle en était l'intention? Frédéric 



*W LE GRAND FRÉDËaïC AVANT L'AVËNEUSNT 
Guillaume voulul-il prouver à Dieu qu'il était en effet 
déticlié de soQ royaume, tout en se réservant d'annuler 
cetl« dtïclaralion verbale, s'il guérissait! Le refus de 
signer l'aclo donne à penser qu'il rusait peut-être avec 
Dieu lui-môme. Mais plutAt il se voulut donner la 
satishiction de voir commencer le règne nouveau. 
car il ordonna au prince d'aller travailler dans son 
cabinet avec ud des ministres, et sans doute, il se 
dit : Il y a quelqu'un là et la machine ne s'arrêtera 
pas. 

Dans sa chambre, il s'évanouit. Cochius rappelé récita 
les dernières prières à voix si haute que le roi, revenant à 
lui, le pria de ne pas crier si fort. Tout à coup, il se sou- 
vint que la livrée de ses domestiques venait d'être renou- 
velée. Il fit comparaître tous ses gens, et voyant leurs 
habits neufs, qui, pourtant, n'étaient guère magnifiques, 
il soupira : i< vanité! vanité ! » Il interrogeait son chi- 
rurgien qui lui tâtait le pouls; il discutait avec lui, et, les 
yeux fixés sur un miroir, se regardait attentivement 
mourir'. Enfin on l'enlendit murmurer : " Je suis déjà 
mort; >• sur quoi M. Cochius lui appliqua ces paroles 
du Seigneur à ses disciples : n Quand vous verrez ces si- 
gnes, réjouissez-vous, car voire délivrance approche ! » 
Alors le roi ; k Seigneur Jésus! je vis en toi, je meurs 
en toi ; tu m'es gain et dans la vie et dans la mort! » Sur 
un signe d'ËUer, le prince royal emmena la reine; à 
peine étaient-ils sortis, le roi expira. Le nez aminci, la 
bouche resserrée, le froncement du sourcil, les ravines 

I. 11 mourut, dit Frédéric 11, . avec lo curiosili' d'un phpicien el [& 
fermett d'un grand bomme >. 
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des rides autour de l'œil perpétuaient la douleur sur son 
visage. Le lourmenteur d'hommes apparut tourmenté 
jusque dans la mort. 



L'ERE NOUVELLE. 



(i L'ère nouvelle,.- la grande époque », comme disait 
Wilhelmine, était ouverte cnân. Une heure ne s'était pas 
écoulée, et déjà le roi Frédéric II donnait i son règne 
une première épigraphe très claire. Le vieux Léopold de 
Dessau, le conseiller et l'ami, l'inspirateur de Frédéric 
Guillaume I" se jeta aux pieds du nouveau roi, dont il 
embrassa les genoux, et, après une longue elTusion de 
larmes, il lui dit qu'il espérait bien que lui et ses fils se- 
raient maintenus dans leurs emplois, et qu'il conserverait 
l'autorité qu'il avait eue sous le feu roi : « Je tâcherai de 
vous faire plaisir en tout ce que je pourrai, répondit 
Frédéric, et je ne toucherai pas & vos emplois ni à ceux 
de vos fîls; quant à l'autorité dans laquelle vous sou- 
haitez d'être maintenu, je ne sais ce que vous voulez 
dire ; je suis devenu roi ; mon intention est d'en faire les 
fonctions et d'être le seul qui ait autorité ». 

Pour se soustraire aux importuns et se recueillir, il 
partit le soir même, alla passer la nuit à Berlin, et te 
lendemain se rendit à Charlottenbourg, dans ce joli châ- 
teau un peu solennel, illustré par le souvenir de sa 
grand-mère, Sophie-Charlotte, la reine philosophe, et 
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nue le roi son père avait dt^laissé pour la rusticité de 
Wuslerhausen. 

Tout du suite, dans le cabinet solitaire, commença 
l'iSnorme travail de ces journées auxquelles le jeune roi 
reprochait " d'êti-e trop courtes de vingt-quatre heures ». 
Toute la matinée, — depuis quatre lieures, — était don- 
née aux affaires de l'Etat, affaires de toute sorte, très 
grandes ou très petites. Vers midi, le roi et ses aides de 
camp couraient à Berlin pour y assister à des exercices 
militaires et k la parade, puis, au galop, ils retournaient 
i Chariot tcnbourg. Le dîner réunissait les amis accoutu- 
més, les amis « conversaLles »; tous les soirs, il y avait 
concert, où la flûte royale jouait sa partie. Mais les dé- 
lassements du sérieux laissaient le sérieux dominer ; 
pendant la plus grande partie de la journée, Charlotten- 
bourg. comme autrefois Hhoinsbcrg, avait un air de cou- 
vent; dans la cellule de l'abbé, personne ne pénétrait que 
par son ordre et pour affaire. Et Charlottenbourg était ^ 
plus austère que lîheinsborg : les dames n'y étaient 
pas admises, pas même la reine, la pauvre reine. 

Lorsque Frédéric avait quitté précipitamment Rbeins- 
berg, le 28 mai, il y avait laissé sa femme et la plupart 
de ses amis, qui attendaient avec anxiété des nouvelles 
de Potsdam, hésitant à espérer, retenus dans la terreur 
qui empoisonnait la joie de ces amis des muses, et leur 
faisait souhaiter quelquefois, « d'avoir le Pégase à leur 
disposiLjou 11 pour se sauver au besoin. Ils interro- 
geaient l'horizon, émus dès qu'ils apercevaient un che- 
val, un mulet ou mùme un bœuf. Dans la nuit du 31 
mai au !"■ juin, IJielfeld fut réveillé par le bruit d'une 
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cavalcade qui passait sur le pont de bois. Quelques mi- 
nutes après, Knobelsdorf entrait dan» sa chambre : 
«Lève-toi, Bielfcld, le roi n'existe plus! ii Mais Bielfeld 
témoignait quelque doute : << Non! non! reprit Knobels- 
dorf; il est mort et très mort. Jordan a ordre do faire dis- 
séquer et embaumer le cadavre. Tu sais Bien qu'une fois 
entre ses mains, il n'en reviendra plus ». Bielfeld, en 
sautant & bas du lit renverse une table où se trouvait de 
la petite monnaie, et se baisse pour ramasser son argent; 
mais Knobelsdorf s'indigne : c Ramasser des sous, tandis 
qu'il va pleuvoir sur nous des ducats! " Tous deux se 
rendirent ensuite dans l'antichambre, oîl la petite cour 
délibérait sur la façon d'avertir la princesse. Une des de- 
moiselles entra d'abord dans la chambre, ouvrit les vo- 
lets, et, comme sa maitressc s'éveillait : « Je demande 
pardon à Votre Majesté, dit-elle. — Pourquoi ra'appelez- 
vous majesté, extra vaguez-vous? » Mais la grande maî- 
tresse, M°' de Katsch, était entrée îi son tour : elle fit 
d'abord prendre à la princesse <• une poudre contre la 
frayeur », qu'elle tenait toute prête, puis elle la salua , 
comme reine. La reine de Prusse eut vite fait de vfitlr 
un négligé noir et blanc, qui était fort joli, et do passer 
dans la salle d'audience où elle reçut les lioramages de sa 
cour. Jamais elle n'avait paru si belle. Elle annonça 
qu'elle partirait pour Berlin à dix heures. L'ambition lui 
était-elle venue tout à coup de faire grande figure? Elle 
dit qu'il lui fallait à chaque station de relais quatre-vingts 
chevaux. Au déjeuner qui fut splendide {lés cuisiniers 
s'étaient surpassés), M"" de Katsch* se fit donner un grand 
verre et porta les santés des nouvelles majestés, aux- 
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quelles plie souhaita un règne aussi long (jue TortiuK?. 

Et c'étaient des : ■< Votre Majesté, » dits et prodigués 

avec joie, entendus avdc plaisir dans le charme de leur 

nouveauté. 

Aussitôt levtie de table, la reine partit avec sa suite 
pour Berlin « comme un éclair ». Elle n'y trouva plus 
son mari qui. en partant pour Cliarlottenbourg, lui 
avait laissé un billet glacial, terminé par ces lignes ; 
Il Vous pouvez encore rester ici, votre présence étant 
encore nécessaire, jusqu'à ce que je vous écrive. Voyez 
peu ou point de monde. Demain, je réglerai le deuil des 
dames et je vous l'enverrai. Adieu, j'espère avoir le 
plaisir de vous revoir en bonne santé. » La jeune reine 
n'osa point aller & Charlottenbourg, si naturel que fût 
son désir de revoir son mari devenu Majesté. Elle en- 
voya seulement son maréchal de cour prendre des nou- 
velles du roi. Certainement elle comprit que la sépara- 
tion élait commencée. On s'attendait, d'ailleurs, & voir 
Frédéric poursuivre l'annulation de son mariage, et il 
dut y penser; dans une lettre de ce temps-là, il compare 
la persistance de la fièvre à la constance assommanle 
d'un hymen mal assorti ; de ces deux maux, il préfère le 
premier : 

D'avec la fli^vre un docteur nous sépare. 
Mais de l'hymen une loi plus barbare 
Veut que ce soil en révérend congrès 
Qu'on examine une si triste histoire... 

L'ennui d'nne procédure en consistoire, l'inutilité de 
se donner l'embarras de ce scandale, puisqu'il ne se serait 
pas remarié, peut-i>tre enfin un reste de pitié le retinrent. 
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Et une étrange existoncp commença pour Elisabeth Chris- 
tine, veuve d'un mari vivant et glorieux, et qu'elle ado- 
rait. 

Trfts rarement elle se retrouvera sous le mCme toit 
que son. mari '. Jamais elle ne l'accompagnera dans 
ses voyages. Elle habitera l'hiver à Berlin, l'étd à 
SchOnhauscn. Elle n'ira point k Potsdam, quand le roi 
s'y sera établi; elle ne verra jamais Sans-Souci. Elle 
est reine pourtant, honorée comme telle, par ordre du 
roi; elle a une cour, qu'elle entrelient tant bien que mal, 
plutôt mal, car sa dotation n'est pas large, et elle s'en- 
dette, et elle joue ou met à la loterie pour s'enrichir, mais 
elle est aussi malheureuse au jeu qu'en nuînage. De temps 
en temps, le roi lui donne quelque argent pour se libérer. 
Pendant un demi-siècle à peu près, elle vivra ainsi très 
dignement, noblement, et le roi, ni personne ne l'enten- 
dra se plaindre. Une fois pourlant, un cri de douleur lui 

I. Toujours elle regretta Rheinsberg, le «eul endroit où elle ait pu se 
croire heureuBe. Quelques lettres d'elle adressées au roi iod beau-père, 
sont charmanles de simplicité. Elle lui parle des soins qu'elle donne & 
soo ménage où elle • s'applique inSniment •, et du bonheur dont elle 
jouit â Hheiiisberg : " Le séjour de Rbïiosberg m'est aussi agréable qua 
cela se peut, étant avec ce que J'ai de plus cher au monde, et je ne 
saurais m'ennuyer en la compagnie de ce que j'aime le plus, savoir 
le Prince royal. ■ Elle s'interpose entre le père et le QU, ■ La plus 
grande grice que Voire Majesté peut avoir pour tnoi, c'est celle 
d'avoir de la grâce pour le Prince royal, o Elle sollicite pour lui (voir 
au chapitre I) la permission de fûre la campagne de 1135. — Le roi 
parle à sa bru d'un Ion de grande alIectioD. Il l'appelle • sa chère, chère 
Glle •, Le jour même de sa mort, il dicta une lettre ft ' Madame ma 
Glle - qu'il ne put signer; il la remercie de " son cher souvenir ■ et 
termine par ces mots : « Je ^ous ai surtout beaucoup d'obligation da 
la tendre part que vous continuez de prendre ft la dangereuse situation 
de ma vie. Si le bon Dieu n'exauce pas mes vcoui, vous perdrez un 
père, qui TODB chérit au deU des expressions, étant avec une très sin- 
cère autilié, Madame ma Ûlle, etc. • -~ Cette lettre est en français. 
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échappi-ra. Va d« 9*9 frères, Albert de Brunswick, a (?[é 
lai^ b U bataille de Soor; elle a su la nouvelle par son aulre 
Trire FerJîaaiitl. mais, du roi, pas un mot n'est venu. 
Enfin arrive ce billet ; " Madame, vous saurez apparem- 
ment Cl? qui s'est passé avant-hier. Je plains les morts et 
les regrette; mes Trères et Ferdinand se portent bien. Ou 
dit le prince Louis blessa. Je suis, a%*ecbien de l'estime, 
madame, votre très humble ser%iteur. - Quelques jours 
après, le nn lui veut bien exprimer sa condoK'ance : <> J'ai 
«imploré la mort de votre frère, mais il est mort en brave 
homme, quoiqu'il se soit fait tu^r de galté de cœur et sans 
n<!cessité. Il ne suivait que sa tète et je m'étonne qu'il n'ait 
pas été tué il y a longtemps. i> La reine confia sa douleur 
à son frère Ferdinand : n Je suis accoutumée à ses mani^ 
res, dil-elte, mais cela ne laisse pourtant pas que j'y suis 
sensible; c'est trop cruel d'avoir ses manières. Patience, 
je n'ai rien à me reprocher et fais mon devoir; le bon 
Dieu aidera à me faire supporter ceci comme bien d'au- 
tres choses. ■> 

Dieu, en eiïi'l, lui donna la grâce de la patience, et je 
ne sais pas s'il est une lecture plus touchante que celle 
lies (?cnts Je sa vieillesse. Je recommande aux âmes dé- 
laissi'es " la Lettre dédicatoire à mon frère », préface à 
la traduction faite par elle en notre langue, d'un traité 
dont le iilro lavait séduite : le Chrétien dans la soli- 
tude, et aussi quelques pages intitulées : Réflexion et 
méditation à l'occasion du renouvellement de fanm-e. 
Toute l'histoire de sa vie y est dite en quelques confi- 
dences très douces : <i Souvent, j'ai été séduite ou par un 
feu follet, ou par un esprit raffiné, ou je me suis égarée 
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dans Tobscurité de la mélancolie... Il y a eu dans mon 
cœur toutes sortes de choses que je me suis proposées. 
Mon cœur s'est laissé séduire par des imaginations et par 
un faux amour-propre, par la vanité et la fragilité de ses 
souhaits, et il s'est embrouillé dans des buts obstinés. » 
Elle n'a pas vu tout de suite que, si Dieu l'a « très sou- 
vent menée par des voies inconnues et merveilleuses, 
toujours il Ta bien menée »; elle en demande pardon à 
Dieu, et le remercie de l'avoir conduite par « les voies 
de la croix » au vrai bonheur : « C'est en lui que j'aurai 
toujours recours; il sera toujours mon secours, mon pa- 
rent, mon soutien, jusqu'à la fin de ma vie, et il me 
recevra dans là bienheureuse éternité. Sans lui, je serais 
comme seule, abandonnée et isolée dans le monde. » 

Frédéric avait donc tenu la promesse qu'il s'était faite 
de se débarrasser de sa femmie aussitôt que le roi serait 
mort : « Bonjour, madame', et bon chemin! » Il recon- 
naissait qu'il n'avait rien à lui reprocher. Une fois, dans 
sa cruelle correspondance avec elle, il laisse échapper 
cet aveu : « Madame, il faut vous aimer, et la bonté de 
votre cœur mérite qu'on l'estime; » mais, du parti. pris, 
il ne démordra point. L'histoire ne doit pas tenir pour 
détails inutiles la vie privée des grands hommes, car ilç 
n'ont pas deux façons de vivre; ils traitent d'une même 
àme leurs affaires particulières et les affaires publiques^ 
Ici, l'âme est d'airain. ., 
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LES PREMIERS ACTES 



La reine Ëlisabolh fut à peu près la soute victime de 
l'av&neii]eDl. Des serviteurs du roi défunt, dont la dis- 
grâce était attendue par tous et par eux-mêmes, s'éton- 
nèrent de demeurer en place. Des amis du roi, et des plus 
intimes, les compagnons de la vie de Rheinsberg furent 
surpris de ne pas tout de suite monter aux grands hon- 
neurs. C'est, dit un d'eux, la journée des Dupes. Avec 
une merveilleuse sûreté de conduite, Frédéric mit cha- 
cun en son juste lieu. A son ancien maiire. Duhan de 
Jandun, qui avait soulîert de la colère du roi ; k Kait. cet 
officier, complice autrefois de son projet de fuite, et qui 
s'était sauvé en Angleterre, il témoigna de la bonté, dans 
la mesure qui convenait. Il appela ceux de ses amis qui 
se trouvaient loin de lui, par des billets charmants : 
ic Mon sort est chauffé, mon cher, ne mo faîtes pas lan- 
guir, » Mais, on récompense de leur amitié, il ne leur 
offrait que la sienne, Bielfeld a bien fait de ramassci 
sa petite monnaie dans la chambre de Rheinsberg; s'il 
eût atlenilu la pluie de ducats prédite par Knobelsdorf, 
il se fût trouvé pris au dépourvu. Les ducats de Fré- 
déric H, pas plus ijue ceux de Frédéric-Guillaume, ne 
tomberont du ciel; le cours ne sera point interrompu 
dos années de pécuniaire sécheresse. Mais Biolfeld at- 
tondail au moins des honneurs ; quand le roi lui eut dit 
tju'il le destinait aux alfaires étrangères, il r<>va d'une 
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ambassade; mais sa majesté ajouta que ces affaires de- 
mandaient une routine et un apprentissage, et qu'à cet 
effet il l'avait choisi pour accompagner M. de Truchsess, 
dans la mission diplomatique que celui-ci allait remplir 
à Hanovre. C'est commencer bien petitement, dit le pau- 
vre Bielfeld, mais il ne méritait pas, et il n'eut pas da- 
vantage. Il était jaloux de Téclatante faveur de Keyser- 
lingk, qui avait les airs d'un grand favori. Sur les portes 
de son appartement, le roi avait écrit de sa main le petit 
nom d'amitié qu'il lui avait donné : Césarion. On voyait 
partout Césarion, dans le château, dans les jardins, volti- 
geant avec un petit flageolet d'ambre à la boutonnière, 
chantant, riant, badinant, récitant des vers, qui coulaient 
en torrents de « son Hippocrène débordée ». Son appar- 
tement ne désemplissait pas ; il recevait par jour cin- 
quante lettres de félicitations ou d'affaires, auxquelles 
répondaient ses secrétaires. Si bien qu'il trouva tout na- 
turel de parler un jour d'affaires avec le roi et de risquer 
des avis : « Ecoule, Keyserlingk, lui dit le roi, tu es un 
brave garçon, j'aime à t'entendre chanter et rire, mais tes 
conseils sont d un fou. » Césarion dut se contenter d'une 
promotion dans l'armée ; encore ne l'aurai l-il pas obtenue, 
si le roi n'avait pas jugé qu'il la méritât. Frédéric n'avait 
pas le droit de disposer en faveur de ses amis de l'argent 
ni des honneurs appartenant au roi de Prusse. 

Avec la même régularité que jadis, la machine fonc- 
tionnait. MM. les ministres auraient bien voulu se réunir 
en conseil, et y délibérer sous la présidence de sa miajesté, 
mais Frédéric aimait moins encore que son père les dis- 
cours et les débats. Il déclara qu'il s'en voulait tenir aux 
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LK «BAS» ra£*ÉSIC ATAKT LA VÊ<(EUE-\T 



. Les minisbcs loi fireot leurs 
rapporta et knn prafositioas; 3 y répoDdit. comme avait 
fail MM p^R* rt ses oHtcs forent mm^iUis, à la suite de 
ccax de Fr^'ii^rir fî«ill»nT. ser 1« p^» registre, où on 
lit, à la date <hi 1" joifl 17M : ■> Ici Sa Royale Majoi 
Frédéric roi de Prs«s#, a commeocé de signer. >> Et 
ordres furent dooiiés do même style que ceux du pèi 
MM. les ministres trourèrenl sur le ^^ros registre, le mi 
mtaie de l'aTènement, en regard d'une de leurs pro] 
silînns. cette réponse : - Lorsque tes ministres raisonncni 
des n^ociatious, ils sont d'babites gens; mais lorsqu'ils 
parlent Je la guerre, c'est comme quauJ uu Iroquots 
parle de l'astronomie >. 

Ainsi, point de viclimes. point de favoris, point 
noureaulés dans le r^me. Qu'y a-t-U donc de cbsnj 
Rien et tout. 

Se succèdent : l'abolition de la torture; la suppressi 
des dispenses ecclésiastiques pour mariages entre parei 
éloignés; la déclaration que, dans les États du roi 
Prusse, chacun est libre de faire son salul comme il 1' 
tend; la tenue solennelle d'une loge maçonnique oii 
majesté elle-même occujh* la eliaire; le rappel de \V< 
exilé, et doni le retour semble à Frédéric une conqut^te 
dans le pays de la vérité; la restauration de l'Académie 
des sciences; l'appel à S'Gravesaude, k Eulnr, à Mau 
tuis, que Frédéric supplie u d'enter sur ce sauvi 
d'académie la greffe des sciences afin qu'elle fleurisse 
les offres b des peintres, à des musiciens, à des comé- 
dien» et àdcs chanteurs, •< afin de recueillir à Berlin toi 
ce que lo sii-clo a de fameux >■ ; l'interdiction des raauvt 
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traitements infligés aux soldats, des brimades de casernes, 
des violences dans le recrutement, et cet ordre aux géné- 
raux de renoncer à la dureté, à l'avarice, à l'orgueil, 
attendu qu'un brave soldat doit être humain ; la suppres- 
sion de la contrainte à bâtir, qui ruina tant de bourgeois 
à Berlin; le massacre en masse des cerfs des chasses 
royales, et la conversion de terrains de chasse en prairies 
et terres de labour ; la préférence donnée pour l'adjudi- 
cation d'un fermage à celui des concurrents qui se con- 
tentera des redevances en argent, sans exiger des paysans 
de ceux-ci aucuns services de corps, etc., etc. Et tout 
cela, c'est l'esprit du temps, l'esprit du siècle « éclairé »; 
c'est la lumière entrant tout à coup dans la sombre offi- 
cine de la force prussienne et y éclatant, très vive et 
comme impatiente. 

Le caractère même de l'institution royale semble 
changé. Le feu roi avait gouverné le royaume comme 
on exploite un domaine; il était un propriétaire en per- 
pétuelle contestation avec les fermiers, ses sujets, rusant 
avec eux, comme il croyait que toujours ils rusaient avec 
lui. Le pays était d'un côté, le roi de l'autre, l'un et l'autre 
chicanant et luttant à qui ferait ses afl'aires au mieux. 
Le surlendemain de l'avènement, Frédéric donna aux 
ministres assemblés une petite leçon de philosophie 
politique : « Vous avez mis- jusqu'ici de la difl'érence 
entre les intérêts du maître et ceux de son pays; vous 
avez cru faire votre devoir en ne vous appliquant qu'à 
bien veiller aux premiers, sans songer aux autres. Je ne 
vous en blâme pas, sachant que le roi défunt avait ses 
raisons de ne pas le désapprouver, mais j'ai les miennes 
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pour penser aulrpmcnt là-dessus. Je crois que l'inlôrêt 
de m«B Klats est aussi le raicn, el que je n'en peux avoir 
qui soit contraire au leur. Ccsl pourquoi ne faite?* plus 
cctl« si^paralion, et soye?. avertis une fois pour toutes que 
je ne crois de mon iolérèl que ce qui peut contribuer 
au «oulagpmenl et a» bonheur de mes peuples. » 

VoiU pnys el roi confondus en cet àlrc de raison, i'Klat. 
Cnnsi^queni avec son principe, Frédéric condamne les 
fantaisies que soo père s'était permises, en vertu de 
ses principes h lui. Un <^lre personnel et passionnel, 
romme Frédéric-liuillaume, pouvait avoir d'énormes 
caprices, la passion de lu chasse, la passion des fouB de 
cour, !n ruineuse munie des recrues géantes; un être de 
raison se les devait interdire. C'est pourquoi les cerfs 
ont été massacrés; l'ordre qu'avait donné Frédéric-fiuil- 
laume 6 l'Académie de prélever sur ses maigres revenus 
deux eenU Ihalers pour les fous de sa majesté, est révo- 
qu<(; il n'y aura plus à la cour d'autres fous que ceux qui 
donneront au roî, comme Keyserlingk, des conseils qu'il 
110 li'iir lii'tiKuiiic pas. V.l le rr-j-lmcnt des géants fut li- 
.•oiicii', lO ri'^imenl que Frédéiic-f^uillaumc aima plus 
.jnaiiiiiu roi di' l'"r;ince n'aima jamais une maîtresse, el 
,liii lui ioi\ta (iro-ii]iu' aussi cher qu'une maîtresse au roi 



toi .^liv lio rnisiui, j;ouvenic par la raison froide, est 
n^ l'ioti'. >:in'i pilié ponr In poésie du passé. Frédéric 
» )>;i* nii^nio eu l'idée de se faire couronner à Kœnigs- 
vt;, ln.'u iMiteiidu: il ne donne pas dans « la supersti- 
M .U' riuiili' sain le: il se rond îi la ville royale, en plus 
mi;iv etiuipii^o oncoiv que n'avait fait son père, trois 
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voitures en tout; dans sa voiture, AlgaroUi et Keyser- 
lingk lui tenaient compagnie; il philosophait avec le 
premier, plaisantait avec le second, et il brûlait la route, 
refusant les entrées solennelles, les fêtes, les discours, et 
toute la pompe des inutilités magnifiques. Le royaume 
avait de vénérables privilèges qui remontaient au temps 
de Tordre teutonique. C'était, à chaque avènement, ma- 
tière à discussion sans fin, à notes et contre-notes, répli- 
ques, dupliques et tripliques. Mais tout se passa très sim- 
plement; le maître réclama Thommage en sa qualité de 
maître et il le reçut comme il le demandait. Sur les mé- 
dailles frappées à l'occasion de Thommage, le titre de roi 
de Prusse, rex Borussiœ^ était changé en celui de roi des 
Prussiens, rex Borussorum, Frédéric ne voulait pas même 
reconnaître qu'il régnât par la grâce de Dieu; il s'intitula 
roi par naissance, Rex naliirâ. 

Les Prussiens étaient substitués à la Prusse, Yimpe- 
riiim exercé par un homme sur des hommes à la 
propriété d'une terre, le droit réel et positif au droit 
idéal; la monarchie moderne succédait à la monarchie 
féodale. 

Toute simple aussi fut la cérémonie de l'hommage 
des états de Brandebourg; on n'y vit paraître ni le cha- 
peau d'électeur, ni le bâton d'archichambellan de l'em- 
pire. Vieux objets à mettre dans un musée de curiosités, 
ce chapeau et ce bâton! Le roi des Prussiens ne regardait 
pas dans la vieille histoire de l'empire : il regardait dans 
le réel ; il voyait vrai. Electeur du saint empire, quelle 
misère ! Archichambellan, quelle drôlerie ! Son père, 
dans sa dernière conversation politique, lui recom- 




mandait 1« resfwc-t. dn ■ eb«f ie l'iraptR ■. O ^«e Fré- 
déric II pramil du cbrf de l>mptre. les naîsires rap- 
prirent par la soit« d« la oole nur^tBak Dâ Us 4l >i^nt 
trailif* d'IfKjuots : * L'nDpnrtir est le tWox fan- 
lAine d'une idole qai araît dn ponvotr aolrerot': et 
qui ^tail pui9Mnle, mais qoi n'est plos rien i présent; 
c'était un homme robuste, mais les Français el les 
Turcs lui »at donn^ la v.... et il est 6nem< 



Dl. >■ 



pre- 



O rejeton d'une lieitle race arriTsit au pouToîr avec 
la pleine liberté d*esprit d'un homme nonreau. et une 
meneilleuse Traklieur de force?. Il régnait avec allé- 
gresse. Ses lettres, ses billets et ses notes Irabissenl sa 
joie intime. La grandeur et la diversité de ses occupa- 
lion9 l'amu^nt : « Adieu, écrit-il à Jordan. Je vais écrire 
au roi de France, composer un soto, faire des vers à 
Voilaire^citaoger les règlementsderarméeel faire encore 
cent choses de cette espèce. " Avec Vollatre, il conlinae 
(II' jouer |p philosophe, ri^grcttanl sa liberté de suivre sa 
faiiljiiï^if, '\<: (loii'-er. de rOvcr et J'écriro. Il plaisanto 
nii'iiit; sur son avènement : .■ J'étais en train de composer 
iHH' rpitro sur les abus de la mode et do la coulumo, lors- 
ipir la pimliime de la projfénilure m obligea do monter 
iiir 11' Irônc >■; mais eii même temps il énumtîraît ses la- 
lii'iiis ;MiM|iirls ne snffil pas lejonr : » Je travaille des 
deii\ niiiin-», d'nii rùti- à rarni(''e, de l'aiilre au peuple el 
)iii\ lii'iiiix iii(s... Ji' suis à la veille d'un enterrement 
(l'i'liii d<i M.in pi'-n-l, iFimi' iiu^'iiieulafion de troupes, de 
\wn\ iiji .!.■ \<i\iin.'s. " Kl it fiiisiiil le tableau très vif 
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Il a la fièvre en effet presque constamment, et il la 
promène avec lui : 

La fièvre et moi, nous voyageons ensemble... 

A peine arrivé de Kœnigsberg, il se met en route vers 
le Rhin, avec l'intention de pousser plus loin, jusqu'à 
Paris peut-être ; mais il s'en tient à la gaminerie de la 
visite incognito à Strasbourg. A Wesel, il reçoit.Voltaire, 
Alors, il est content : « J'ai vu deux choses qui m'ont 
toujours tenu au cœur, savoir : Voltaire elles troupes 
françaises ». Il est content, parce que la visite à Stras- 
bourg Ta désenchanté de la France; les officiers et Mon- 
sieur le maréchal gouverneur lui ont paru très ridicules, 
et il se donna le plaisir d'envoyer à Voltaire une mé- 
chante satire contre nous, contre 

Le peuple fou, brusque et galant, 

Chansonnier insupportable, 

Superbe en sa fortune, en son malheur rampant. 

D'un bavardage impitoyable 

Pour cacher le creux d'un esprit ignorant. 

11 est content encore, parce que ce Voltaire admirable, ce 
Cicéron, ce Pline, cet Agrippa, cette gloire du siècle et de 
la France, lui a envoyé le compte des frais de sa visite, un 
compte d'apothicaire, 1,300 écus, ce qui meta 530 écus 
chacune des journées par lui passées à Wesel : « Jamais 
boulfon de grand seigneur, écrit Frédéric, n'eut de pa- 
reils gages. » C'est pour les âmes dures des pessimistes 
un si doux plaisir que l'amer plaisir de mépriser autrui ! 
Enfin, à Wesel encore, il a préparé un esclandre à M. de 
Liège. M. l'évoque de Liège était en contestation avec le 



roi do l'russ*. au sujet de droits qu'il prétendait pxorcor 
dans la !>r>ignGui'io de [lerslnll. c|iie Krédt^ric-GuiMaunic 
avait h<?rittV. Depuiti des amitiés, TuffairH traînait; lo^ 
[tièccs fi'entaitsuîpnt dans Ion dot>^iprs à Li^ge, î( lii-iis<>l)e>i. 
H ViPiiin'; à Berlin, elle» remplisiMdent vingt volume». Le 
jirocùfi ('tait si cuu]pli(|u^ <)u'il aurait dur<> des siècleti, si 
un jour, M. Itambonnet, conseiller secret dt* S. M. le roi 
de Prusse, ne sV'laît pn^sent»? cheji M. de Li^ge et op l'avait 
prii' deluï donner une r<^po»sc satisfaisante dans les quu- 
rantc-buit heures. Quaranle-huit heures! sVcria M. rie 
Litgo. Mais je n'aurai pas le temps de consulter me<> 
ronseillers. Je suis prince de l'empire. Jamais on n'a vu 
Imiter un prince de l'empire de colle façon !. , . Q uaraiile- 
liuit heures après, douze compagnies de grenadiers et nu 
escadron de dragons pënt^traient dans l'Etat de Liège, y 
levaient des contribnlions sur les biens de Monseigneui" 
et s'inslalJaieQt comme chez eux. Celle façon de se farrc 
justice h soi-m^me scandalisa l'empire, l'empereur et 
l'Europe, mais it plaisait it FVédéric de montrer qu'il ne 
[KTincllail p;is (|u"()u m('[insiU su puissance, ot aussi d'o- 
toiini'r le momie, et de lire " son nom dans les ga/.oltes >■, 
(■'était le commencement de la gloire. 

IVtur s'élever à la vrai gloire, il comptait sur une des 
tieux occasions depuis longtemps attendues, la mort de 
ri'dectenr palatin on la mort de l'empereur. L'une lui 
serait aussi bonne que l'autre ; il (?tail ri^solu à saisir la 
première qui se présenterait. Depuis la seconde semaine 
après son avènement, il négociait avec l'I-àirope entière. 
Presque en même temps partirent de llerlin. munis d'ins- 
Iruelions secrètes, trois ambassadeurs, tous les trois co- 
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lonels, le colonel de Miinchow pour Vienne, le colonel de 
Camas pour Paris, le colonel comte de Truchsess pour 
Hanovre, où était le roi d'Angleterre. C'est sans doute 
pour l'acquit de sa conscience (|u'il faisait valoir k Vienne 
le mérite et la nécessité d'une alliance comme la sienne. 
11 n'espérait pas que l'orgueilleuse maison voulût s'abais- 
ser à reconnaître qu'elle avait besoin de lui; l'eût-elle 
fait, il aurait mis à ses services un prix inacceptable. De- 
puis longtemps, il considérait l'Autriche comme sa car- 
rière. 

Assuré ([u'il élait d'une gueiTe inévitable et pro- 
chaine enire la France et l'Angleterre, il était certain de 
s'entendre avec l'une ou avec l'autre. Il avait plus de pen- 
chant pour la France, qui pouvait lui Hrc plus utile, mais 
aucun préjugé en sa faveur. Il s'offrit donc aux deux riva- 
les en mémo temps. « J'envoie Truchsess à Hanovre, dit- 
il à Camas dans l'instruction secrète. 11 doit tenir en échec 
la politique du Cardinal et vous parlerez de Truchsess 
comme d'un homme que j'estime beaucoup, et qui a le 
secret, afin que, pour ne pas me laisser échapper des 
mains, on me fasse de meilleures offres qu'au roi mon 
père. » — « Vous ferez beaucoup valoir l'envoi de Cla- 
mas en France, dit-il h Truchsess dans Tinstruction se- 
crète. Vous direz avec un air de jalousie que c'est un de 
mes intimes, qu'il possède ma confiance et qu'il ne va pas 
en France pour enfiler des perles. » Et pendant la négo- 
ciation, il avertit Camas des bonnes dispositions des An- 
glais, Truchsess de la bonne volonté de la France. II met- 
tait aux enchères sa force et son génie, avec une effronte- 
rie joyeuse. A ce moment-là il écrivait à Algarotti que. 



lU'itm-siiiiê cummc auteur ^ieV Anei-MacAim<e/, après aïoir 
^ti> d^nis^ué i Strasbourg comme cumie Uufour, il 
voyait bien qu'il était né pour Mrc dt'couvert. et U c«n- 
cliuùt : - Il u'y a plus tic rest^ource pour moi que. ilans on 
fitiiJf inirpuisahlc «l'etTrunlcric. » 

(>))m<)aDl lei vieille» puistiances écoutaient très pru- 
ti(<iiimenl li>^ avances de celle jeune puissance ol de t-o 
j««ie baname. Soit! Jit-il. ■< Le temps et les conjonctures 
fom feront p4>ut>4tr«^ changer d'a%'ii«. » Il avait annonce!. 
kTmnl «m «vineraeDl. (ju'il commencerait par un graiiJ 
c^Hip. Il le rtîptMail. k présent qu'il i^lail roi. » Parle/, 
^ntait41 à Ijuua*. Je ma façon lie penser vive el impé- 
(uen^o : vuuf pituvez dire qu'il csl à craindre que l'au^- 
ueuUUiHt Je me» troupes ne produise un feu qui mette 
llBOMMlie Jait» toute l'Europo: que le caract;>re des 
Jewmgeos est J'tHre eutropreiiaatetqtie les idées d'htl- 
mHae tronltleut et ont troublé dans le monde le repos 
J'imt* înlinil^ Je ppuplvs. " Il au^entaït en effet ses for- 
i-i'-. nu'.Iitait Jo-^ pl;ni^ iK' oampafrnc en vue de telle ou 
1,-lh- o.>iiji.iu-tni.\ cali-nlait. [>i',-voyiHt et pr<^<lis!iil. 

l.'aiiloiiitit' \oiiii. il \^'iiliit l'i'M'ir Hhciufberg: el so 
n'iMi;iioi' " une diTuiiTi' foi* dans sa cIiLto solitude. Un 
oliri'. nn cunnier arriva au châleau, 
u' et iViui'' gramle nouvi'llr. Le roi 
îicrô- do lii'vre: apr^s avoir hêsilé un 
iiiniin'nl. nn -li' sf< ofliriors ontra dans la chambre on il 
rtail cniroln' cl lui leiiilit la ilé|HH-Iie. Sans dire un mot ni 
niaiiit'csti'i' li-rnolion la plus pelite. le roi de Prusse apprit 
la mort do l'eniiioronr Dliarlos VI. Pourquoi se serait-il 
énui? l.omnie il ou avait l'Iiabilude dau?i les grandes cir- 



UKriiii do la tin d'o' 
l^^rtoiir .l'uiio dopo 
olaitoiiproio;. un; 



L'AVÈNEMENT DU GRAND FRÉDÉRIC 299 

constances, il écrit à Voltaire un peu solennellement que 
celte mort, c'est « le rocher détaché qui roule sur la 
ligure des quatre métaux que vit Nabuchodonosor et qui 
les détruisit tous.., » mais à son ami Algarotti, il disait : 
« Une bagatelle comme la mort de l'empereur ne demande 
pas de grands mouvements. Tout était prévu, tout était 
arrangé... » Et cinq semaines après, comme il l'avait 
prévu et arrangé, hardi comme un héros, tranquille 
comme un philosophe, le roi de Prusse incendiait l'Eu- 
rope*. 

1. Deux mois avant ravènemcnt, il écrivait à Jordan : 

Plus tendre que Philomèle, 

A mes amis toujours fidèle, 

Et moins leur roi, leur souverain, 

Que frère, ami, vrai citoj'en, 

Du sein de la philosophie 

Et des voluptés de la vie. 

Tu me verras toujours humain, 

D'une allure simple et unie 

Pacifier le genre humain. 



APPENDICE 



AVIS 



La correspondance des ministres de France à Berlin avec le 
cabinet de Versailles conservée aux archives de notre ministère 
des affaires étrangères, est tiès curieuse jiour la période du règne 
de Frédéric-Guillaume I*'. Toutes les affaires de l'Europe y pa- 
raissent, n'y en ayant aucune qui ne touche directement ou indi- 
rectement la Prusse. Elle explique comment s'est formée, par la 
complexité des intérêts et, pour ainsi dire, par Tubiquité des 
inquiétudes, l'esprit politique prussien. Elle éclaire vivement la 
personnalité du roi, et renseigne abondamment sur le prince 
royal. JVn donne ici quelques extraits propres à montrer la ma- 
nière dont le roi et ses ministres traitaient les affaires, et à don- 
ner une idée des appréciations portées sur le prince royal. 



PREMIÈRE RÉCEPTION DE LA CHÉTARDIE PAR LE ROI DE PRUSSE. 
(Dépt^che de la Chétardie du 23 août 1732, t. 93). 

Je me rendis chez le Hoi le jeudi matin. Je lui remis ma 
lettre de créance : il me marqua être fort touché de la nou- 
velle assurance de Tamitié de Sa Majesté, et pour mon per- 
sonnel il me parla d'une façon très obligeante. Ensuite il ren- 
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tra dans son cabiiiel Il me fïl dire pur M. de Pudevî(!( 

rester & dîner. Je demeurai cl pendant Irois grandes tie' 
que dura le repas et oi'i la Reine, les princes el les prince 
étaient, il me fil toujours l'honneur de m'adresser la pai 
me questionnant sur luules sortes de sujuts auxquel 
répondis précisément et si exactement qu'à peine Irauvi 
le moment de manger un morceau ; encore fullat-il fourn 
quelques rasades qui vinrent A la traverse. 



itien ue ressemble à la conversaLlou du roi de l^ui 
pendant tout ce temps que dura le dîner, sautant de bran 
en branche et sans aucune suite de discours, il Tallut 
rt'pondre sur le détail de nos troupes el leur discipline, 
la Ta^'on dont étaient nos camps de paix, sur le gibiei 
France, sur le vin de Champagne, quel 4ge j'avais, qi 
étaient à présent nos maréchaux de France; il voulait qui 
lisse d'avance la promotion de ceux qui les remplacerait 
de là retombant sur Ma)i;debourg ', il me demanda par ot 
l'iittaquerais. J'en parlai comme d'une place des plus resj 
tables de l'Europe; mais je ne pus éluder et il fallut p 
noncer. Comme je ne me trompai point sur l'endroit le [ 
faible, cela joint à ce qu'on lui avait dit de moi, il nae ci 
un très habile ingénieur el rien ne peut l'en dissuader 
veut même que je voie Stettin avec lui et que je lui dise n 
sentiment. Il passa de lu k lu constitution * et voulait absi 
ment que je fusse janséniste ou molinîste. Mais voici ce q 
nie demanda de plus essentiel et sur quoi je désire v 
rapporter les réponses que j'y fis : « Ofi en sont les alTal 
du Parlement, ■> me dit-il ' ? Cela n'a pas laissé de m'emfa 



la (lépi^cbe suivante. 

2. MagJebourg opparlcoail an roi Je Prusse, ( 

3. 11 8'agit ici de la bulle Unirjfailiu. 

i. En liaa, il y avail un .onhit en Fr<n.e en 

m particulier aiL tujH de la proci-dure à 
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rasser, « Sire, lui répondis-je, on a très mal informé Votre 
Majesté; les choses dans Téloignement deviennent souvent 
des fantômes. Ce que je peux avoir Thonneur de vous assurer 
est que notre Cour n'a jamais regardé cette affaire que 
comme des petites tracasseries excitées par des esprits 
brouillons, à qui Ton en imposerait promptement, si Ton 
voulait s'en donner la peine. — Mais, Monsieur (en parlant si 
prodigieusement du nez qu'à peine pus-je Tentendre), pour- 
quoi voit-on autrefois des Français, graves, posés, et qu'au- 
jourd'hui ce sont presque tous des comédiens? — Je crois 
très aisément, Sire, lui ai-je dit, qu'il y en a de ce caractère, 
mais ce ne sont pas de vrais Français; ceux-là, nous les 
renions et les livrons au bras séculier. Votre Majesté en peut 
dire tout ce qu'Elle voudra; je me joindrai à Elle si Elle le 
souhaite. — Eh bien, Français, ne ferez-vous donc jamais la 
guerre? — Sire, ai-je répliqué, si l'on consultait les mili- 
taires, on la ferait sûrement. Mais nous vivons sous les lois 
d'un prince qui préfère la justice d'une paix aux motifs d'une 
guerre qui ne serait peut-être pas juste. — Vous avez vu 
Wesel, m'a-t-il dit en continuant, ce ne serait pas là un 
mauvais siège à faire pour la France. » Je l'ai assuré que rien 
n'était plus éloigné de notre pensée et que le Roi souhaitait 
fort d'entretenir une bonne intelligence avec lui. « N'im- 
porte, reprit-il,. ce ne serait pas un mauvais siège à faire; 
convenez-en, et cela vous amuserait sûrement. — Je vois 
bien, Sire, lui ai-je dit, que Votre Majesté veut se divertir et 
faire jouer les marionnettes. Ainsi, je ferai avec elle l'attaque 
de la place qu'elle jugera à propos. » Ensuite la conversation 
a cessé, de môme le dîner, par une rasade que le Roi a fait 
boire à tout le monde, à la confusion prochaine de toute 
l'Europe 
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le même principe, il est opposé aux Anglais, mais il eût été 
favorable si le Roy d'Angleterre eût été moins resserré et je 
crois pouvoir dire que quelque ancré que paraisse M. de 
Seckendorf on réussirait ici si on voulait s'en donner la peine 
et payer cher le comte de Grumbkow *. 

MH. de Borck, Thulemeier et Podewils, travaillent aux 
Affaires étrangères; le premier est un homme de guerre, 
honnête homme, à ce qu'on prétend, estimé par là de son 
maître et peu par son esprit. Il est impérialiste de cœur et 
d*affection, sans que les circonstances présentes lui aient ins- 
piré ces sentiments-là 

M. de Podewils n'a nul crédit. Son principal mérite est 

d'être gendre du comte de Grumbkow Il faut pourtant dire 

à sa louange qu'il est fort poli et, du reste, le regarder comme 
aCttaché aux sentiments et à la fortune de son beau-père. 

Thulemeier est aujourd'hui ministre d'État. Comme ses deux 
collègues, c'est à M. de Seckendorf qu'il en a l'obligation, et 
il n'a pas balancé à lui en prouver sa reconnaissance en étant 
impérialiste outré. Cesi d'ailleurs un homme bourru, sans 
monde, qui, à l'imitation des sénateurs de Venise, ne reçoit 
jamais chez lui de ministres étrangers et n'en va voir aucun. 
Il est au fait de la chicane et c'est son plus grand mérite. Le 
Roi lui rend cette justice et même, quand il le fit ministre, il 
voulut que tout le monde en fût instruit, disant qu'il savait 
bien que Thulemeier était un fripon, mais qu'il était chica- 
neur et en cela fort nécessaire. 

Par ce que j'ai eu l'honneur de vous mander précédem- 
ment, et parce que je vous marque ici, vous pourrez vous 
apercevoir qu'on trouve très difficilement les ministres des 
Affaires étrangères; indépendamment de cela, leur réserve 
est extrême avec moi, leurs discours sont vagues et géné- 
raux ; souvent même ils se font celer chez eux pour s'évi- 



1. La Chctardie a fini par gagner Grumbkow, après une longue 
négociation, dont il est très souvent question dans sa correspondance. 
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1er l'embarras d'élre sur leurs gardes. Ma seule ressource 
pour les joindre serait donc d'aller à la conféreDCe ; mais je 
ne peux en prolïter, d'autant que l'on n'y va que quand il 
s'agit de quelque chose à enlamer ou à traiter; supposant 
même que je fusf^e dans ce cas-l&, il n'y eut jamais de coo- 
trainte semblable : ils sont autour d'une table : M. Tliulemeier 
lieiiL la plume et écrit tout ce rgue l'un dit, soit que vous le 
vouliez, soit que vous ni le vouliez pas. La conversation n'est 
point une chose éludii5e d'avance, et si vous ne pesez vos 
paroles au poids du sanctuaire, vous êtes exposés à des difli- 
culLiis dont il serait aisé de fournir plusieurs exemples. 

M. de Seckendorf, sans être ministre prussien, mérite de 
trouver ici sa place, et par sa faveur et par les qualités qui le 
rendent digne de l'être... Sa fausseté est d'autantplus dange- 
reuse que jamais homme n'eut si bien l'art de paraître simplf 
et franc. Il a l'encolure et les propos d'un bon fermier et l'on 
n'y méprendrait sans le cordon bleu de Pologne et sans l'bahil 
uniforme dos grands grenadiers de Polsdam qu'il porte sans 
inlerruptinn. Il ne craint point d'hasarder, pourvu que cela 
lui réussisse, et il a heureusement pour lui l'avantage d'être 
cru infaillible sur des choses que personne n'oserait avancer, 
tant elles sont peu vraisemblables 



CONVERSATIONS DE LA CDËTARDIK AVEC LE HOI DE PRUSSE SUR LES 
AFFAIHES DE POLOGNE*. 

(DépEche de la ChÉtariiie du 15 octobre 1133, t. 9',). 



Dans les deux avant-derniers voyages que je fis* il n'y eut 
que deux moments assez intéressants pour vous les rappeler. 
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L'un fut occasionné par ce que me dit en particulier le roi de 
Prusse au sujet de la manière dont la maison des commissaires 
de Saxe avait été assiégée et pillée*, et il en parlait avec 
contentement. Je lui répondis que cette démarche de la part 
de la nation polonaise ne montrait pas qu'elle fût si disposée 
en faveur de Télecteur de Saxe. « D'ailleurs, Sire, continuai-je, 
j'ai l'honneur de vous être trop respectueusement attaché 
et je m'intéresse trop à la grandeur de la maison de Brande- 
bourg pour n'être point charmé de voir Téloignement que 
font paraître les Polonais pour l'électeur de Saxe, et Votre 
Majesté est trop éclairée pour ne pas sentir qu'en soutenant 
aujourd'hui l'empereur, elle conduit l'électeur de Saxe, à 
rhérédité du trône de Pologne. » Ce discours fit l'impression 
que je désirais: le roi de Prusse me sut bon gré de l'intérêt 
que je prenais à ce qui le regardait, et il fut frappé de Targu- 
ment par lequel je lui prouvais qu'il serait lui-môme l'instru- 
ment de l'élévation de l'électeur de Saxe. 

Ce fut en pleine table que l'autre moment eut lieu. Le roi, 
la reine et toute la famille royale y étaient. M. de Seckendorf 
était aussi présent. Le roi de Presse me dit que si nous 
attaquions Fribourg et Brisach, qu'on pourrait dire que 
c'étaient des bicoques dépourvues d'hommes et de munitions. 
« En effet. Sire, lui répondis-je, si nous faisons quelque chose 
de ce côté-là, nous nous plaindrons de n'avoir pas eu assez 
de gloire à acquérir en prenant ces deux places. Toutefois ce 
n'est pas notre affaire de les mettre plus en état de défense. » 
Quelques propos que le roi de Prusse tint ensuite me don- 
nèrent sujet de récapituler les moyens contradictoires dont 
Nf. de Seckendorf s'était servi : je détaillais donc la façon 
dont, aux commencements, on avait voulu nous peindre 
faibles et hors d'état de rien entreprendre, comme incontinent 
après on nous avait fait formidables et voulant tout envahir. 
<( Il serait à souhaiter, continuai-je, que ceux qui tiennent de 

i. A Varsovie. 
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avait attaqués si grièvement; que d'ailleurs, il se trouvait le 
seul prince de Tempire qui agirait en se déclarant contre 
nous, ce qui ne pourrait que rendre la chose encore plus 
sensible au roi ; que je le suppliais d'examiner l'alternative 
dont il était le maître ; qu'au lieu de nous forcera le regarder 
comme notre ennemi, il pouvait assurer à sesËtatsune tran- 
quillité parfaite, s'épargner les frais immenses d'une guerre 
qui ne pouvait que lui être préjudiciable, enfln se préparer 
l'agrément d'être le médiateur entre les plus grandes puis- 
sances de la chrétienté, et qu'il n'ignorait pas que de jouer 
un aussi beau rôle était tout ce qui pouvait flatter l'ambition 
d'un grand prince comme lui. Puis, voyant qu*il m'écoutait 
attentivement, je voulus l'animer et l'aigrir contre l'em- 
pereur, par des motifs que je sais être puissants auprès de lui. 
J'ajoutai donc qu'il m'était facile de lui détailler les vues de 
l'empereur, en cherchant à faire monter l'électeur de Saxe 
sur le trône de Pologne; que ce n'était que pour le rendre 
plus dépendant; que c'était une suite de l'ombrage que don- 
naient à la cour de Vienne sa puissance et la grandeur de la 
maison de Brandebourg; qu'en élevant celle de Saxe, l'em- 
pereur n'avait autre dessein que de lui susciter un rival dans 
l'empire, et de tâcher de l'affaiblir; qu'au contraire nous le 
verrions s'agrandir avec plaisir, sans en concevoir la moindre 
jalousie, et que cela devait lui paraître bien naturel à croire, 
tant par ce qui s'était fait autrefois, que par la position des 
Ëtats du roi et des siens. 

Le roi de Prusse me répondit qu'en effet le procédé de 
rempercur était irrégulier et qu'il pourrait s'en plaindre; 
qu'il savait bien que son intérêt serait d'être libre dans ce 
moment-ci, pour être en état de profiler des circonstances 
heureuses; qu'il n'ignorait pas qu'il avait fait une sottise de 
s'engager, mais qu'ayant une âme et devant rendre compte â 
Dieu de ses actions, le principal était de ne pas violer ce 
qu'on avait promis; que d'ailleurs, s'il manquait à l'empe- 
reur, il le mettrait dans le cas de ne lui pas procurer Berg 



elJuliers'. Je pris la liberté d'interrompre le roî de PruM 
pour lui demander s'il pouvait être diins la cunDuiice qa 
l'empereur fût eu situation de lui Taire avoir Berg et Juliei 
11 Oui, assurêmciil, me dit ce Prince, puisque : 
ments portent qu'il fera plutôt la guerre à toute l'Eurwpe, . 
est nécessaire, pour me les procurer. — Votre H^esU 
répliquai-je, peut juger par ce qui arrive aujourd'hui. 
Majesté Impériale peut Taire la guerre <l toute l'I^urupe. Miew 
instruit que moi. Sire, des constitutions germaniques, voij 
savez très bien que l'empereur perdrait sa qualité tic juj 
suprême de l'empire, s'il employait la force. Il ue peut (loi 
faire autre chose que de laisser le libre cours à une aftuirt 
qui est à la décision du conseil aulique. — Mais vous qui 
parlez, reprit le roi de Prusse, si je m'en rapporte à tout 4 
que le monde dit, vous êtes dans cette affaire les protecteul 
du la maison palatine contre moi. i> Je lui dis que c'était u^ 
chose sur laquelle il ne m'avait pas fait encore l'hoiiai 
me parler, que j'étais charmé que l'occasion s'en présentùl. 
pouvant lui répondre à ce sujet d'une manière juste et satis- 
faisante ; que ni'étant fait une loi de lui parler toujours vrai, 
et sincèrement, je ne lui cacherais pas que le roi, par les 
raisons de voisinage, ne pouvait manquer de s'intéresser 
A cette affaire; qu'en même temps. Sa Majesté ne souhaiterait 
rien lauL que de pouvoir concilier les deux parties et qu'il 
n'était pas douteux que ses intentions ne fussent beaucoup 
plus désintéressées que celles de ceux qui avaient pu s'en 
mêler jusqu'à présent. Le roi de Prusse goûla mon raisonne- 
ment. <> Mais comment vouliez-vous que je fisse? ajoula-l-ïl. 
t Depuis le comte de Rnlhcmhourg' jusqu'à votre arrivée, je 
n'ai point entendu parler de la France, et elle n'a pas daigné 
me faire dire la moindre chose. i< Je l'assurai fort que le roi 
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n'avait point varié dans les sentiments d'amitié qu'il avait 
pour sa personne. 

Je me plaignis après à ce prince de la manière dont M. de 
Seckendorf faisait trophée de la promesse qu'il disait lui 
avoir été faite nouvellement que dix mille Prussiens étaient 
prêts à marcher au secours de l'empereur ; que de tels bruits 
ne pouvaient faire qu'un mauvais effet, d'autant qu'il n'était 
encore question de rien. Le roi de Prusse m'avoua qu'il avait 
promis ce secours à M. de Seckendorf, que même les régi- 
ments étaient nommés, qu'il ne voulait point m'en faire 
mystère et qu'il allait si droit en besogne qu'il consentait 
que je marquasse à ma cour tout ce qu'il me disait. <c Mais, 
pensez-vous, ajouta-t-il, que ces dix mille hommes de mes 
troupes puissent agir cette année contre vous? » Je lui ré- 
pondis qu'à la vérité il me paraissait difficile que cela pût se 
faire. « Vous avez raison, continua-t-il, cela n'arrivera pas, 
et pendant cet hiver, il passera bien de l'eau sous le pont. » 
C'est* l'expression dont il se servit, comme aussi de me dire 
qu'il pourrait m'eufariner le nez de belles paroles, mais qu'il 
était trop honnête homme pour ne me pas parler vrai et que 
d'ailleurs il savait discerner qu'il ne me tromperait pas plus 
d'une fois. 11 reconfirma ce qu'il m'avait dit par rapport à 
l'Italie \ et il me quitta ensuite, m'invitant à venir à la 
tabagie. 

Je remarquai qu'il y fut d'abord pendant plus d'une demi- 
heure extrêmement rêveur et tout le monde s'en aperçut. On 
fit mention de la proclamation de l'électeur de Saxe : M. de 
Grumbkow avança que, quoiqu'il n'y eiU pas lieu de douter 
que nous agirions maintenant, que cependant il semblait par 
ce que nous avions déclaré, que nous aurions dû commencer 
plus tôt nos hostilités. Le roi de Prusse ne me donna pas le 
temps de répondre et prenant la parole, il dit ; « Les F'ran- 
çais ont agi en gens sages, en ne se pressant point. S'ils 

1. Voyez plus haut la dépêche de la Chétardie (n* III). 
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eussent, comme vous dites (adressant le discours à M. t 
Grumbkow) attaqué l'empereur, lorsque ses troupes n'étaiei 
point entrées en Pologne, et qu'il n'y aurait eu que 1 
Russes... les Français eussent été les agresseurs, et la sourc 
de tous les troubles. Mais, depuis que l'électeur a été pK 
clamé, l'empereur est agresseur et les Français, par led 
conduite, se seront fait beaucoup d'amis. i> Voyant ce priiK 
dans les sentiments..., je ne crus pas d. propos d'insîsU 
sur ce que nous n'aurions jamais pu passer pour agressead 
dans celte occasion, et je me bornai intérieurement à s 
que je pourrais en faire usage quand je l'entretiendrais deC 
dont il était convenu lui-même... 



Lecture par la ciiétabdib au roi de trusse du uANiFEsq 

PUBLIÉ PAR LE ROI DE I^RANCIi APRÈS QU'aLGUSTE DS SA! 
EUT ÉTÉ PROCLAUË ROI DE POLOGNE, ET ^OlIVELlB CONTI 
TION SUR LES AFFAIRES DE POLOGNE'. 



(bipèchc de lu Châtartiie du 2 



tubre nï3. t. £ 



Muni de mes deruiers ordres, je témoignai au ro 
fl Prusse qu'il serait nécessaire que je pusse l'entretccii 
■particulier, ayant quelque chose à lui communiquer. Il i 
marqua le moment od je devais me trouver dans cette méifl 
chambre, ou j'eus avec le prince une si longue conversatioi 

Je lui marquai d'abord que le roi avait tant de conlîaaq 
en lui qu'il n'avait pas voulu que je fisse aucun usa^e ( 
notre manifeste, avant de lui en avoir fait lecture. Il fut l 
sensible & cette assurance. Après quoi, je lui lus leconlenud 
nos deux pièces, ajoutant qu'aussitAt qu'elles seraient împ 



. Voir le chapitre qnatrifime Je c 
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mées, j'avais ordre avant tout de Ten rendre dépositaire. Il 
me fit à ce sujet de nouveaux remerciements sur les atten- 
tions de Sa Majesté et il me dit qu'il serait charmé de relire 
ces deux pièces à tête reposée. 

Dès que j'eus fini de lire le manifeste et la déclaration, le 
roi de Prusse me dit que tout ce que nous rapportions lui 
paraissait vrai, mais que nous chargions ti'op l'empereur, en 
lui attribuant tout. « Votre Majesté, lui répondis-je, peut 
mieux juger que personne si nous nous écartions de la vérité 
dans les faits que nous rapportons. On n'a pas ignoré long- 
temps le motif du séjour de M. de Levolde * à Berlin. On a su 
bientôt que c'était pour vous faire entrer, Sire, dans des 
mesures concertées, même avant la mort du roi Auguste; 
heureusement vous n'y avez pas donné entièrement les 
mains, et j'en suis fort aise par le vif intérêt que je prends à 
la gloire de Votre Majesté. » J'ajoutai qu'il n'y avait aucun 
doute que Tempereur fût le premier mobile dans toute cette 
affaire; que la czarine n'avait agi qu'à son instigation, que 
même il y avait eu des négociations qui auraient eu leur effet, 
si la cour de Vienne avait voulu mettre des bornes à sa pas- 
sion et à son animosité. Cela lui fit impression. Néanmoins ce 
prince me dit que nous verrions l'Empire prendre sûrement 
le parti de l'empereur, que cependant il était facile de trou- 
ver des prétextes pour ne pas fournir son contingent' : 
« alléguant, continua-t-il, que les troupes sont en marche, 
tantôt qu'elles sont indispensablement nécessaires pour 
assurer les bornes du Rhin, du côté de Vésel, mais que la 
chose était différente par rapport aux dix mille hommes 
portés par son traité, d'autant que s'il ne tenait pas à l'empe- 
reur ce qu'il lui a promis, il ne serait pas en droit d'exiger 
de Sa Majesté Impériale de tenir ses engagements, vu la 
clause énoncée que « si l'une des deux parties contractantes 

1. M. de Lœwenvolde. — Voir p. 212. 

2. C'est-à-dire le contingent qu'il devait comme prince d'empire, 
quand la Guerre d'empire était déclarée. 
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manque à ce & ()ut>i elle s'est engagée, le traité est nul de ce 
moment-là. >< 

Je répétai au roi de Prusse que le cas no pouvait exister, 
n'ayant que des engngemeols dérensirs; que, par la même 
raison, son droit ne pouvait péricliter, lorsqu'il s'agirait que 
l'empereur remplit l'exécution de ses promesses; que ce 
n'était point son intérêt de se brouiller avec la France, qui 
avait en plusieurs occasions été charmée de faire plaisir à la 
maison de Brandebourg. Ce prince me répondit qu'il regi 
duit bien comme une punition du Ciel ce qui lui 
aujourd'hui; qu'il prévoyait bien qu'en agissaut contre noi 
on le bnUerait, on le pillerait: qu'il serait ruiné de cetl 
affaire ; que les Suédois lui tomberiiient sur le corps, quoiqil 
de ce cftté-là il ne fût pas embarrassé de se défondre ■• Naiai 
Sire, répliquai-je, ne vous esl-il pas possible de prendre un 
juste milieu entre l'empereur et nous? Par In vous évitez tous 
les inconvénients que vous envisagez, vous vous épargnez 
des frais immenses, qui ne vous rapporteront rien. Vous 
assurez la tranquillité à vos Ëtats, et d'ailleurs le roi ne peui 
croire que vous preniez part à une chose que l'empereur s'e&t 
rendu personnelle. « 

Le roi de Prusse me rappela & ce sujet les conseils qu'il 
donnait depuis peu au Prince royal, qu'il lui avait dit : » Suis 
l'exemple de ton Pèi-e pour les linances et les troupes; fais 
plus encore si tu peux, quand tu seras le maître, mais en 
consultant toujours tes forces, et to mettant en état de faire 
sans aucun secours étranger. •• Puis, en lui donnant un souf- 
flet d'amitié, il avait ajouté : « Garde-lui de m'imiter pour ce 
qui s'appelle affaire du ministère' ; Je n'y ai jamais rien 
entendu. » Que eonséquemment t cette leçon paternelle. Il 
ne pouvait manquer de sentir que sa situation serait aujour- 
d'hui d'écouter les offres de M. le marquis de La Chétardie el 
de M. le comte de Seckendorf, et de se déterminer poar 



. C'est-ii-i!ire dans les affaires de poliliiue c\[érieum. 
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celui qui lui présenterait les avantages les plus réels, mais 
que malheureusement, il s'était lié ; que dans une circons- 
tance pareille à celle-ci, s'il voulait suivre les exemples de 
son frère et de son grand-père, il pourrait tirer de gros sub- 
sides tant en donnant des troupes qu'en les faisant agir à 
propos, ou en demeurant à ne rien faire; mais que c'était 
une chose qu'il n'avait jamais faite et qu'il ne ferait Jamais ; 
que s'il faisait un traité avec nous, ce serait pour l'observer 
exactement; que néanmoins en pareil cas il ne me cacherait 
pus qu'il ne pouvait être touché que de certaines garanties 
sur lesquelles il ne lui était pas possible de s'expliquer 
davantage ; que le même principe l'obligeait à ne pas man- 
quer à ses promesses envers l'empereur, d'autant qu'il se 
mettrait au risque de perdre ses expérances, sur des choses 
qu'il croyait lui être justement acquises ; que ce serait un 
point, s'il le négligeait, sur lequel ses descendants lui feraient 
à jamais des reproches, et sur lequel ils donneraient mille 
malédictions à sa mémoire, ce qu'il voulait éviter. Je ne crus 
pas placé d'entrer sur cela en détail. Je dis seulement à ce 
prince qu'il ne songeait pas qu'il travaillerait à affermir 
l'électeur de Saxe sur le trône de Pologne. J'allai plus loin, 
en lui faisant sentir qu'un roi de Pologne fait par l'empereur 
et la czarine, il se trouverait tellement entouré par ces trois 
puissances qu'elles voudraient ensuite lui donner la loi. Je 
voulais l'indisposer contre les menées de M. de Seckendorf 
et le mettre en colère. J'y réussis par ce discours : le roi de 
Prusse m'assura, avec une vivacité singulière, que, « si l'on 
osait jamais entreprendre de le jouer de la sorte, il vendrait 
sa dernière chemise pour s'en venger » (ce sont les propres 
termes dont il ce servit); qu'il en userait de même qu'il avait 
fait avec les Anglais, dont il ne s'était détaché que parce 
qu'ils avaient voulu lui montrer la verge haute. Je ne me con- 
tentai pas de cela ; le secrétaire anglais, dont les sentiments 
sont tels que je les peus souhaiter, m'avait rapporté que le 
ministre impérial lui avait dit qu'il n'élait pas en peine de 
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mener le roi de Prusse à maintiïnir l'élocleur de Saxe, poi de 
Pologne. En me faisant pari de ce propos, il m'avait prié de 
ne le point commettre. Je le lui promis ; mais sans toutefois 
nommer, je crus nécessaire au service du roi de peindre au 
roi de Prusse la confiance dans laquelle était M. de Seckeu- 
dorf. Je dis donc à ce prince que rien ne convenait si fort & 
sa grandeur que de penser avec l'élévation qu'il faisait ; que 
cependant M. de Seckeudorf présumait assez du crédit qu'il 
avait prés de sn personne pour avoir dit qu'il saurait bien 
l'engager à affermir par la suite l'électeur de Saxe sur le 
trône de Pologne. « Eh bien ! eh bien 1 mon cher ami, qu'il 
y vienne, répondit-il avec emportement, et nous verrons 
beau jeu. » Son éloignement à cet égard subsiste également 
fit il a même refusé audience t l'envoyé de Saxe qui voulait 
lui faire notifier la proclamation de son maître. 

Le roi de Prusse, changeant de discours, me demanda si 
nous voulions donc faire la guerre éternellement. Je lui 
répondis que puisque nous avions été forcés de prendre les 
armes pour repousser l'injustice qui nous avait été faite et 
maintenir l'élection unanime du roi de Pologne, qu'il é\ 
naturel que nous voulussions avoir satisfaction sur ces d 
articles. " Vous écraserez donc l'empereur, reprit-il 
quand même ce prince consentirait à ce que vous pouvez 
désirer', l'impératrice de Russie s'y opposera toujours. L'on 
craint, et peut-être avec raison qu'au moyen de vos subsidi 
le roi, votre beau-père, puisse mettre 200,000 hommes 
pied et inquiéter après ses voisins, ce qui lui serait aisé a 
votre argent. " Je répliquai que nous n'étions point dans 
volonté d'écraser l'empereur, que nous savions que l'Europe 
ne le pourrait souffrir ; que ce prince néanmoins, ayant 
déterminé la czarine k agir, qu'il pourrait aussi la persuadi 
de cesser toutes violences; que la lettre du roi au prii 
prouvait assez combien il était éloigné de porter le roi 



sli^ 



l. C'est-à-dire i lai: 



trûue de Pologne. 




APPENDICE 319 

beau-père, à ne pas bien vivre avec ses voisins ; qu'il verrait 
celtre lettre à la suite du manifeste et qu'il pourrait juger 
alors de l'équité des principes de Sa Majesté ; que d'ailleurs 
un roi de Pologne ne pouvait rien entreprendre sans le con- 
cert de la république ; que voulant même supposer que ce 
qu'il venait de me dire pût arriver, que rien ne serait si fort 
à sa bienséance que d'être ami de deux princes entre les- 
quels ses Ëtats seraient placés. Cette réponse lui plut, il la 
trouva sensée et il me quitta pour aller à la tabagie, où j'eus 
rhonneur de le suivre. 

L'insinuation du roi de Prusse a été toutes des plus fortes 
par rapport à Berg et Juliers; malheureusement il est diffi- 
cile d'en faire usage vu nos liaisons avec la maison palatine ; 
par tout ce que ce prince m*a dit depuis un certain temps, il 
est aisé de voir qu'il n'est frappé que de cet objet. Dans une 
de mes instructions, vous m'ordonniez de découvrir ce que 
la cour de Vienne aurait pu faire envisager à celle-ci, pour 
avoir sur elle un si grand ascendant; c'est aujourd'hui prin- 
cipalement que cela se développe d'une façon très manifeste 
par la manière dont le roi de Prusse insiste toujours sur 
l'exécution de son traité ; il est facile de juger que nos adver- 
saires, connaissant son faible, lui ont fait des menaces pour 
le retenir; le langage de M. de Seckendorf, j'en répondrais, 
aura été de dire à ce prince qu'il est le maître de faire ce 
qu'il voudra, mais que la conduite qu'il tiendra dans la crise 
présente servira de règle pour celle que l'empereur devra 
tenir lorsque le cas d'ouverture de succession écherra après 
la mort de l'électeur palatin. D'un autre côté, il n'y a pas de 
temps à perdre. Je suis obligé de vous en avertir, si vous 
avez dessein de faire quelque chose avec le roi de Prusse ; je 
ne peus le déterminer par de simples discours qui sont 
promptement détruits par des avantages que le parti qui 
nous est contraire lui fait envisager. MM. de Seckendorf et 
le comte de Grumbkow redoublent d'attentions pour plaire à 
ce prince et le mener à leur but. Ils lui donnent à dîner une 
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Il serait da reste peal-ètr dangereos de dilTérer plus 
longtemps i s'expliquer avec <• prince ; pressé comme il va 
l'être par H. de Seckendorf, .i poarrail Taire mettre ces 
10,000 hommes en mouvement, et cette démarche une fois 
Taite, par une résolution prise défjDilivement, peut-être ne 
pourrait-on plus en suspendre l'exécution. 
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pelai qu'il avait trouvé bon que Je le fisse souvenir que j'avais 
des choses nouvelles ^ lui communiquer. Ce prince me reçut 
assez froidement, et ne me dit autre chose, sinon qu'il me 
ferait avertir après midi. Il vint à passer dans sa voiture, 
comme je sortais d'une maison, et par une inconstance qui 
lui est naturelle jusque dans les plus petites bagatelles, il 
s'arrêta, me lit un accueil gracieux, s'entretint un moment 
avec moi, et m'invita à. me trouver le lendemain dans soq 
appartement. 

Je fis d'abord conuullre au roi de Prusse quels étaient 
les sentiments du roi, le passage accordé k l'artillerie rus- 
sienne', ensuite la nécessité qu'il y avait à constater mutuel- 
lement la situation, et de s'en donner des assurances réci- 
proques par écrit : celte particularité est nécessaire si l'on 
veut s'assurer de quelque chose à la cour de Berlin; enfin ce 
que Sa Majesté pourrait penser si Elle voyait le roi de Prusse 
rejoindre le prince Eugène et le prince royal faire la cam- 
pagne contre nous Cela n'eut aucun effet et je ne vis 

jamais le roi de Prusse si peu raisonnable; je n'eus pas 
ouvert la bouche sur ce passage de l'artillerie que ce prince, 
s'abandouuanl à sa vivacité, me dit que la conduite qu'il 
avait tenue sur les affaires de Pologne aurait été payée par 
millions du temps de son père ; que l'empereur et la czarine 
qui ne lui avaient point manqué jusqu'ici lui faisaient encore 
journellement des offres Irùs favorables; que nous ne lui 
avions rien offert; et que nous ne pourrions lui rien offrir, 
attendu nos engagements avec la maison palatine; qu'il ne 
demandait cependant rien, et que. puisque l'on n'était pas 
content, il ferait marcher cinquante mille hommes sur le 
Rhin : « Vous les avez. Sire, lui répondis-je; ainsi vous pou- 
vez les faire marcher; ce sera à la vérité vous déclarer notre 
ennemi, nous serons le vAtre et je ne pense pas que cela 
convienne à vos intérêts »; ce propos joint au contraste que 
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avait donc qu'à faire la guerre, que c'était même le servir 
dans son goût puisqu*il n'aimait que cela au monde et qu'il 
n'avait pas d'autre passion. Il me quitta sur cela pour aller 
à la parade, sur quoi je lui marquai que j'étais très fâché de 
le voir si peu disposé à entendre le véritable sens de mes 
paroles, et aussi prévenu contre mes représentations; que 
comme elles renfermaient néanmoins des objets importants, 
je le priai d'ordonner à ses ministres d'entrer en conférence 
avec moi. 

Je reçus peu d'heures après un billet de M. Borck, qui 
m'invitait pour le lendemain à conférer avec lui et ses col- 
lègues. Je sus qu'au sortir de la parade le roi de Prusse avait 
fait appeler MM. de Borck et de Grumbkow. J'allai voir celui-ci 
l'après-dînée. Il me prévint d'abord en me demandant ce que 
j'avais donc dit à son maître qu'il avait trouvé dans une agi- 
tation singulière. Je lui demandai à mon tour ce qu'avait en 
tête Sa Majesté prussienne pour répondre comme elle avait 
fait; et pour le mettre en état de juger de la chose, je lui fis 
une récapitulation succincte de ce qui s'était passé, lui fai- 
sant sentir en même temps que c'était le cas où il pouvait 
me prouver si sa bonne volonté était aussi réelle que je 
souhaitais m'en persuader. M. de Grumbkow ne balança pas à 
convenir qu'il y avait de l'humeur de la part du roi de Prusse, 
que je ne devais l'attribuer qu'à sa mauvaise santé, ce qui 
pouvait évidemment être fondé, car ce prince avait eu la 
veille à la tabagie une espèce d'attaque d'apoplexie qui 
alarma beaucoup, et qui se borna néanmoins à devenir 
tout d'un coup violet sans pouvoir respirer, ce qui dura un 
assez gros moment. 

11 ne fut question le lendemain, à la conférence, que d'é- 
claircir ce qui s'était dit à mon audience et j'y traitai dans le 
même ordre les matières qui en avaient été le sujet; ces mes- 
sieurs se gardèrent d'insister sur le passage de l'artillerie 
russienne; ils voulurent, quant à ce qui concernait le prince 
royal, donner un tour à la chose qui ne devait la rendre 
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susceptible d'aucun inconvéoient, qu'il ne marchait pas même 
comme voloolaire, et qu'on ne veut le regarder que comme 
simple voyageur que la curiosité attire. M. Borck qui serul 
charmé que sur cela les impériaux eussent contentemeot 
m'assura, avec un air de satisfaction, que j'avais tort h cel 
égard; je lui fis connaître qu'il se trompait, et me renfermant 
dans mes ordres, j'alléguai les choses propres à détruire la 
façon de penser de ces Messieurs, s'ils étaient moins préve- 
nus. Ce fut sur ce qui tendait à constater la situation des deux 
cours qu'ils s'étendirent davantage, et ils employL'renl tous 
les moyens capables d'éloigner d'en venir là, sans loutefoisi 
réussir h me persuader ; ils se mirent même à découvert sur; 
leur système à vouloir toujours consulter les circonstances en 
me disant que leur maître se prêterait diriîcilement à ma pro- 
position, la chose du monde qu'il souhaitait le plus étant de' 
conserver les mains libres, dans la vue de ne laisser aucuoe 
ambiguïté. M. deThulemeier prit une note de ce dont Je venais 
de lui faire part, et les ministres prussiens, sur la demande 
que Je leur en fis, me dirent que je serais bienlât instruit des 
intentions du roi de Prusse. 

Soupant avant-hier chei M. de Grumhltow, Je lui demani 
si M. Podcwils l'avait informé de la conférence que j'availi^ 
eue, que je le désirerais puisqu'il pourrait s'apercevoir de- 
plus en plus par là, combien Sa Majesté prussienne était peui 
disposée à entendre le français le Jour de mon audience. 
M. de Grumbkow me répondit que M. de Podewils ne lui' 
avait laissé rien ignorer, mais sans attendre ce que son, 
gendre lui avait rapporté, il avait rendu compte de la con' 
versalion que nous avions eue ensemble au roi de Prusse, qas.'J 
ce prince avait été surpris d'avoir pu prendre si fort & gauche] 
et qu'il avait été très fâché de la vivacité à laquelle U s'étai) 
laissé emporter. 

Une personne de mes amis et assez avant dans les boDn< 
grâces du prince royal, m'a lait une ouverture sur laquelle 
vous pourriez peut-être avoir quelque chose à m'ordooner, 
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que le prince royal, ennuyé de la contrainte où il vivait, am- 
bitionnait beaucoup d'aller sur le Rhin, plutôt pour se dissi- 
per que pour tout autre motif; que si c'était un inconvénient 
que ce prince rejoignit l'armée impériale, selon que le bruit 
s'en était répandu que J'en avais parlé au roi de Prusse, il 
serait peut-être possible que cet obstacle cessât, le prince 
royal, pour mieux soutenir le rdle de voyageur, allant égale- 
ment passer quelque temps dans l'armée du roi, ainsi que 
dans celle de l'empereur, que ce serait même une chose qui 
ferait un plaisir extrême à Son Altesse royale, au ca^ que cela 
fût pratiquable. Pour m'exempter d'entrer dans le détail, je 
répondis à cette personne que je ne pouvais lui rien marquer 
sur l'idée qu'elle me communiquait, que les princes trouvant 
toujours en France qu'un chacun s'empresse k leur marquer 
les égards dus à leur rang, l'héritier présomptif d'une cou- 
ronne ne pouvait venir dans notre pays sans qu'on eût pris 
des arrangements pour le recevoir d'une façon convenable... 



CONVERSATION POLITIQUE DE L\ CHETAHDTB AVEC LE PRINCE BÛY*L 
PENDANT lA GRANDE MALADIE DU ROI ET AVEU GftUHBEOW '. 

(Dépècbe de Is Chélardie du 19 novembre 1734, t. 9g). 



Je n'ai point encore pu vous rendre compte des différentes 
conversations que j'ai eues avec le prince royal, tant h Pots- 
dam qu'à un diner qu'il lit, il y a trois jours, chez le général 
Kleist et auquel il voulut que Je fusse invité. Ce prince ayant 
exigé de moi d'user de la plus grande précaution en vous 
instruisant des détails qu'il m'avait communiqués, d'autant 
qu'il savait, de science certaine, que la cour de Vienne avait 
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en France des émissaires affidiis, et m'ajant témoigné que 
de le compromettre serait même ajçîr contre le service du roi, 
je n'ai pas cru pouvoir mieux remplir cet objet qu'en ren- 
voyant à M, de Fénelon ' le domestique qu'il m'avait dépéché i 
par votre ordre ; pour éviter de plus en plus que cet envoyé ' 
soit remarqué, je lui fais faire le détour d'ici & Hambourg, et 
je le fais aller jusque-là dans les voitures publiques alin qu'il 
n'ait point l'air de courrier en cette occasion, 

Le prince royal, crainte d'affectation, ne m'ayani jamais 
parlé que peu à la fois, mais & plusieurs reprises, je tà- 
chciai de rassembler tous les discours qu'il m'a tenus 
d'une manière 6 y donner la suite qu'ils auraient eue, si ces 
conversations n'avaient pas été interrompues et s'il n'avait 
pointélë obligé de dissimuler, k Je mourais d'envie,me dil-il, i 
de vous entretenir k part, par devoir et par inclination ; je i 
souhaite que mon père vive, cependant comptez sur ce que je 
vous avance ; cela pourra aller jusqu'il la fin de décembre ou 
la moitié de janvier, mais cela n'ira pas plus loin : si donc 
vous avez quelque chose ft traiter, de grûce, tenez tout en 
suspens, en marquant néanmoins empressement d'entrer en J 
matière, et faites en sorte que les alTaires et notre bon roi ( 
Stanislas restent dans la même situation ; en faisant autre- j 
ment, vous vous embarqueriez dans une chose que vous ne \ 
pourriez terminer avec le roi, et ce que vous auriez fait pour- j 
rail peut-être occasionner de mauvaises interprétations. Le j 
temps perdu sera facilement réparé, eties mois de février et S 
de mars suffiront pour nous entendre, pourvu que vous vou- I 
liez ne point épargner alors les courriers; il se pourra même 
que dans ces commencements il vous revienne que je songe 
ft vous éloigner 4 cause de la guerre avec l'empire : ne vous 
en alarmez pas ; si cela arrive, ce sera ce signe : je pourrais 
vous rappeler, en un instant, ce que je vous dis & la revue I 
passée au sujet de Danlzick ; vous avez un reproche ft voua J 
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faire sur cela, et ce motif étant celui de la guerre, vous ne 
deviez pas abandonner un objet qui vous est aussi cher que 
le beau-père du roi; j'aurais tout fait en votre place pour sou- 
tenir une chose aussi juste, tors même que j'aunds cru y suc- 
comber, et je n'aurais point balancé à prendre des arrange- 
ments assez prématurés quand ils auraient pu devenir inu- 
tiles, pour n'être point dans le cas de me reposer sur les 
autres, comme il y a grande apparence que vous avez fait. Il 
ne s'agit plus de cela ; la Providence a permis que le roi Sta- 
nislas échappât à ses ennemis et c'est le principal; par rap- 
port à l'avenir, je vous avouerai confldemment que mon plan 
est tout fait à l'avance, et que je ne m'en écarterai point, s'il 
est possible. Si J'aime quelque chose au monde, c'est la 
nation française ; il ne dépendra donc que de vous que je 
puisse donner un libre coucs à mon affection et j^i ma ten- 
dresse, el pourvu que le pays y trouve son avantage, vous 
me mènerez aussi loin que vous voudrez. N'y a-t-il pas eu des 
Gustave-Adolphe et des Charles XII et est-il impossible que 
vous retrouviez des personnes qui pensent comme eux? Nous 
avons un dépîkt dans le pays en la personne du roi Stanislas, 
non que je fusse capable de l'indignité de violer tout ce 
qu'un asile a de sacré, je ne voudrais pas le faire pour le plus 
grand malheureux qui se serait retiré chez moi, mais il est 
juste que le pays profile de cette circonstance; Dieu ne m'a 
point destiné à en être le mailre que pour en ûtre proprement 
l'administrateur. Il faut donc que je fasse le bien des peuples 
que je dois gouverner; je me flatte que lorsque vous ferez 
purt à votro Cour de mes sentimenls, elle ne trouvera rien à 
redire au principe qui me détermine. Engagez donc votre 
ministère à former un plan sans alleodre à la dernière extré- 
mité, afin que, du premier moment, nous puissions nous con- 
certer el nous arranger ; moins à vous qu'à un autre, il n'est 
pas nécessaire que j'en dise davantage pour que vous me 
compreniez bien; le terme que j'envisage étant une fois arrivé, 
je m'expliquerai encore plus clairement et nous causerons 
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ensemble aussi souveol et toul autant que vous le désirerez; 
je serai même charmé de vous voir aussi rréquemment et 
aussi souvent que Je t'aurais fait jusqu'ici si je n't^tais dans 
uue contraiule continuelle qui me force à me séquestrer des 
personnes avec lesquelles j'aimerais le mieux à vivre. » 

Les réponses que J'ai faites au prince royal sur les points 
principaux ont consisté & lui marquer : 1° toucbaol l'affaire 
de Dantzick, que loin de perdre de vue les intérêts et la 
situation du roi de Pologne, Sa Majesté avait déjà donné ses 
ordres pour l'embarquement de huit nouveaux bataillons 
dont mon régiment faisait partie, que si ces mesures n'avaient 
pas produit l'effet qu'on en devait attendre, il ne fallait 
l'attribuer qu'à la trahison de quelques-uns des Danlzickois... 
2» par rapportàl'idéedes Gustave-Adolphe et des Charles XII, 
qu'il me réitéra cinq ou six fois, que je ressentais la Joie la 
plus sincère de le voir penser d'une façon si conforme i uo 
grand prince tel que lui, et que je serais charmé de voir 
revivre en sa personne les héros qu'il se proposait [tour 
modèles; 3° quant au séjour du roi de Pologne en Prusse, 
que la France, s'élant toujours distinguée par sa roconnaîïn' 
sance pour les bons services qu'on lui rendait, il ne devi 
pas douter que le roi ne se prét&t volontiers à lui procui 
autant que cela serait en son pouvoir tous les avantages qu'il 
pouvait se promettre d'une telle circonstance ; 4' relative- 
ment aux sentiments qu'il m'avait témoignés, que Je pouvais 
l'assurer d'avance et avec certitude d'un parfait retour de la 
part de Sa Majesté, qu'il reconnaîtrait un jour qu'elle 
n'exigerait jamais que ce qui pourrait rendre les intérêts des 
deux cours entièrement inséparables. 

Le dernier jour que je fus A Potsdam le général Grumbki 
me lit part de deux particularités intéressantes, l'une que 
prince royal l'avait fort sollicité de ne point presser le roi 
Prusse sur l'exécution de ce dont je pouvais être chargé 
sujet du séjour du roi de Pologne à kimigsberg, et qu'il vojFait 
par là que ce jeune prince était bien aise de se réserver 
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l'aTantage de mellre la dernière main fL celte aiTaire; l'autre 
que la cnur d'Angleterre complaît avoir sur celle de Berlin 
une influence entière, dès que le roi aurait les yeux Termes : 
V Si cela arrivait, ajoula-l-il, je ne serais point en peine que 
monatTaire ne fût bientôt toisée. Je connais les sentiments 
du roi de ta Grande-Bretagne en ma Taveur et je les mérite 
bien un peu. Je pense qu'il serait à portée de me rendre ce 
mauvais office, s'il avait autant de crédit ici que la reine de 
Prusse le souhaiterait, mais tous tant qu'ils sont de celte 
clique, ils se trompent grossièrement, s'ils s'imaginent que 
le prince royal n'a pas déjàsonplantojtrait etque Sa Majesté 
Britannique aura de l'ascendant sur son esprit. Je réponds du 
contraire, et tant par mon propre intérêt que par reconnais- 
sance, je ne m'endormirai point pour que les choses restent 
sur le bon pied ". Je témoignai à M. de Grumbkow combienje 
me réjouissais de l'ouverture que lui avait faite le prince 
royal au sujet de l'asile du roi de Pologne, d'autant que celte 
marque de confiance ne pouvait par rapport à lui que me 
faim augurer favorablement pour l'avenir; sans lui faire 
connaître que le prince royal m'avait parlé de même, je lui 
dis que la façon de penser de Son Altesse royale en cette 
rencontre me paraissait naturelle, en ce qu'un jeune prince 
qui se voit sur te point de monter sur le trûne ne pouvait être 
blcLmé d'avoir l'ambition de s'attirer la gloire d'unévénenienl 
dont il ne semblait pas que le roi, son père, put profiter. 
Quant à ce qui concernait l'Angleterre, je crus devoir à cet 
égard animer le général Grumbkow, à quoi il me parut que je 
réussis assez en lui disant que par les exprès avis que j'avais, 
il paraissait que le roi de la Grande-Bretagne se flattait de 
gouverner en Prusse sous un nouveau règne, tout ainsi 
qu'il pourrait faire à Hanovre 
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est. — N'oubliez donc pas, je vous prie, d'en écrire, me ré- 
pondît-il, et ce que vous m'en direz me soulagera beaucoup, 
je vous jure. » A peine ce prince m'eut-il quitté que le prince 
royal m'aborda; il me fit des questions semblables, et mes 
réponses étant les mêmes, elles me parurent le satisfaire. Il 
finit par me dire néanmoins qu'autant je le connaissais bon 
Trançais, autant il le serait peu le reste de sa vie, si nous 
étions capables d'abandonner le roi de Pologne, et de con- 
sentir à des conditions aussi ignominieuses que celles qu'on 
avait l'audace de nous faire. Je lui marquai qu'une puissance 
comme la France ne pouvait jamais se manquer à elle-même 
et qu'il trouverait toujours dans ce qu'elle ferait de quoi 
l'affermir dans les sentiments qu'il voulait bien conserver 
pour elle 

VIII 

CONVERSATION DE LA CHËTAHDtB AVEC LE PRINCE ROTAI, AU NO- 
UENT OU CELUI-CI ESPÈRE FAIRE DNB SECONDE FOIS CAHFAGHE 
SVH LE itlUN '. 

(Dépêche de 1& OiAtariJie ilu 2S juiu I73!>, t. 97). 

Les exercices qui se sont faits durant la semaine dernière 
m'ont aussi procuré l'occasion de converser avec le prince 
royal, soit sur l'état présent et l'humeur du roi son père, soit 
sur les objets que l'avenir permet d'envisager; il m"a parlé 

d'une manière très ouverte et même j'ose dire confidente 

Comme je savais que Sa Majesté prussienne devait dtner 
aujourd'buï chez lui, et qu'il avait dessein de saisir ce moment 
pour tâcher d'obtenir la permission d'aller sur le Rhin, j'ai 
voulu faire usage de celte circonstance pour lui faire connaître 
la part que je prenais à ce qu'il désirait, et dans la vue de me 
rendre agréable au prince royal, afin d'être en état de cultiver 
les bonnes dispositions qu'il m'a fait paraître invariablement, 

I. Voir au chapitre quatritme, p. 235. 
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ais donc ce matin combien j'étais charmé de voir le 

iteot et que je me Oaltaîs par U qtie tout irait bien 

.. «Je vous entends, m'a répliqué le prince royal, et 

Iriez di^jà rae voir au milieu de vos ennemis ». — «Oui, 

uâeigxeur, ai-je râpondu, parce que je n'envisage que 

seule satisfaction et J'ose espérer que vous me rendet 

stice de n'avoir aucun doute sur mes sentîmeutâ <L cet 

égard ■.. — " J'en suis convaincu, a-t-il ajouté, cl je puis vous 

assurer que si mon corps se trouve chez les impériaux, mou 

cœur sera toujours Lé, et qu'il fera des vœus 

pour vous ». 



CorfVEBSATlOM DE LA CUÉTARDI î AVEC LE PRINCE ROYAL, 

APRÈS qu'a été DËCIDé LE VOYAGE D8 CELUI-CI EN PHUSSB. 

(Dépûche lie la ChMordie du 13 septembre 1135, 1, lOOJ. 

Le prince royal est arrivé ici [à 5eWiii)ily a cinq jours. J'ai 
été deux fois depuis à la parade, celte occasion étant la seule de 
le voir sans réveiller les soupçons et de profiler de l'absence 
du roi de l'ru^sc pour lui parler. Je ne puis trop me louer des 
témoigiiaKus ilr boulé dont m'a lionorê le prince royal : il a 
nii'Uie exi^îô <jiK' je nie rendisse un jour il la promenade. 
aiiu df me pnn-uror b's ni'ivfus d'être plus longtemps avec 
lui, et cela d'une manière »inc le hasard semblerait avoir 
oceasioiiuêe. l)aus tous ces dilférenls entreliens, ses senti- 
monls ne se sont jamais dcineutis, et sa confiance fi mon 
égard a toujours été la même, par la façon dont il a bien 
voulu s'o\pli(jaer avec moi. Il m'a entre autres fait part de 
ses |)c'ines, et de l'injustice du roi, son père, qui lui refuse 
la permission d'alli;r à l'année du Rhin, parce que lui-même 
nesl pas en étal de s'y transporlor ; que Sa Majesté prus- 
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sienne, pour l'ea dédommager, avait imaginé de lui faire 
Taire incespammenl un voyage en Prusse, dont l'objet serait 
de visiter les nouveaux baillages, d'en connaître la valeur ei 
les augmentations dont ils étaient susceptibles; qu'il me 
laissait à penser combien de telles occupations seraient 
propres à l'amuser; qu'il n'envisageait aussi d'autre satis- 
faction, en se soumettant à la volonté de son maître, que 
l'espérance de pouvoir se trouver peut-être par lu à portée 
de voir le roi Stanislas; qu'il ne dépendait pas de lui que les 
choses ne s'arrangeassent de la sorte ; qu'il me priait de tout 
employer de mon côté pour lui procurer cet agrément. Je 
promis au prince royal de faire tous mes efforts pour le con- 
tenter, et je presserai en elTet d'autant plus volontiers le 
comte de Grumbkow sur cet article que cette circonstance ne 
pourra qu'être présentée avantageusement pour nous. Je 
t&chai en même temps de ne laisser aucun doute au prince 
royal sur la sensibilité du roi en celte rencontre, cl que Sa 
Majesté polonaise ne serait pas moins charmée de l'assurer 
des tendres sentiments qu'Elle lui conservait que de le con- 
vaincre de sa reconnaissance pour l'asile qu'Elle avait dans 
les États du roi, son përe 



COPIE ENVOYÉE A VËHSAILLES D'USE LETTHE ÉCRITE PAR LA 
CUÉTAHDIE A KtENIGSBERG A L'aBBÈ LANGLOIS, OUI ÈTAtT AU- 
PRÈS DU aOI STANISLAS, POUR l'iNFORMER DE l'aHHIVÈE PRO- 
CDAINE DU PRINCE ROYAL ET LUI CONSEILLER LA CONDUITB A 
TENIR ENVERS LUI '. 

[DÉpùehc de la CliËlardie du 20 septembre I13j, t. 100). 

Le prince royal, Monsieur, partira mercredi ou jeudi pro- 
chain. Il eut la bonté avant-hier de me confier en délail qu'il 



1. Voir ibidem. 
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.'.«le roi.. Po,„^,.''.,',?°„f ^^- "'^»'« «ail'e 
pn«c, vienne che. Elle, „„ ^., „,°.,, """ '''' °'«°" 1 

remplir e. quVn dcil rendre à JZT nn-^, V "' 

a.v„ir a„.u. , „„3 e,„„, ";■:.. ,:.,r:: 

répondis que le roi de Pologne serait tien ,„,, 1^ "^^ 

que je Im en rendrai,. Ceslacc-ompL " n ' "° 
1' . , >-<-"iup(ir ma promesse nue 

Sa Maj«*l polona.se „ envisagerai. q„e la satisfacUon d 
VOT Ri , e le convamcre de ses senUa,e«ls. Je nomek aaea 
circonslance. Monsieur, afin de vous mettre en é(at de co; 
iiattre la façon de penser du prince royal a tous égards Ma 
vous sentirez que pour iy affermir de plus en plus, il fai 
le ménager, et que le meilleur est de réserver pour vous seu 
res parliculariU's. 

Voici maînlenaot quelques réllexions que l'expérience m. 
sufttîôre. Après y avoir donné toule l'altention possible voui 
ii^s combinerez, s'il vous plait, avec vos propres idées. Il spra 
nécessaire de rendre beaucoup d'honneurs au prince roval et 
de lui témoigner toutes sortes de considérations. Son cârae- 
tère est susceptible de cet extérieur. Il sera pourtant bon 
d'i'viler raffeftatiou, et tout ce qui aurait lair, outre cela, le 
fléiierail. le rebuterait, et il a d'ailleurs assez despril pour 
aimer le nature!. 

II est bien eucore à désirer que dans le même esprit, le roi 
ili' l'iiiiigne i)uisse se ilépouiller autant qu'il est possible du 
iii-émoiiial allacbé à son rauf; suprême. I. 'effet en sera mer- 
veilleux. Les bauleurs de l'électeur de Saxe, n'étant alors 
rue prince électeur, sont un des puissants motifs do la baine 
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que lui porte le roi de Prusse et le prince royal ; plus le roi 
de Pologne en fera dans cette rencontre, plus le contraste 
sera marqué et le contre-coup avantageux 



RELATIONS DE LA CUÉTARDIE AVEC LE PRINCE ROYAL, AU MOMENT 
OU ARRIVE LA NOUVELLE DES PRÊUMINAIRES DE VIENNE ^ 

(Dépêche de la Chctardie du 12 novembre 1735, t. 100). 



Je n'ai pas été peu afûigé de voir le prince royal éviter ma 
rencontre, les deux fois que j*ai été à la parade pour lui 
faire ma cour, avant qu'il retournât à son régiment. Il a 
cependant fait TefTort, entraîné sans doute par la curiosité 
de me faire demander par le jeune Chasot qu'il a auprès de 
lui, si Ton m'avait envoyé de Paris les livres que je lui avais 
promis de lui donner, avec le poème de la « Pucelle d'Or- 
léans ». Je lui fis répoudre qu'il pouvait être assuré de mon 
extrême attention sur tout ce que je saurais lui être agréable ; 
que, pour être à portée de juger de mon exactitude, je le 
suppliais de jeter les yeux sur la réponse de mon correspon- 
dant littéraire, ami particulier de Voltaire, qu'il y verrait que 
les livres sont en chemin, et quant au poème, que Voltaire 
s'était fait une loi de n'en laisser prendre aucun extrait... Le 
prince royal me fit remercier de mon attention, mais qu'il 
voulait espérer toujours que je lui procurerais le poème de la 
Pucelle d'Orléans et qu'il me laissait le maître de faire con- 
naître que c'était pour lui, si cela pouvait être nécessaire. 11 
est bon, ii ce sujet, que vous sachiez que ce prince est extrême- 
ment partisan de Voltaire. Il a d'un autre côté un goût extra- 
ordinaire pour la poésie ; il s'amuse même à faire des vers et 

1. Voir au chapitre quatrième, pp. 236 et suivantes. 
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non les alliés, mais les vils esclaves de la cour de Vienne, et 
qui plus est, j'aurai la douleur de voir triompliermes ennemis. 
Déjà M. de Barck s'applaudit du dénouement et il ne cesse 
de répeter que si l'on avait voulu le croire lorsqu'il soutenait 
que l'électeur de Saxe se maintiendrait sur le trOne de 
Pologne, l'on aurait pu tirer parti de cette circonstance, au 
lieu de se trouver aujourd'hui déchu de toute espérance. " Je 
combattis les craintes du général Grumbkow par toutes les 
raisons que Je pus alléguer, et j'eus lieu de me flatter d'avoir 
réussi à l'apaiser. 

Dans la vue de le soulager en contenant son maître, s'il 
est possible, instruit d'ailleurs par bons endroits des discours 
outrés que tenait le roi de Prusse sur la nation ' en général et 
en particulier, je crus de la dignité du service de faire con- 
naître à H. de Grumbkow que J'en étais inrornië. « Le roi, 
voire maître, lui ajoutai-je, devrait modérer sa vivacité, et 
démêler, aussi éclairé qu'il esl, que l'amitié de Sa Majesté lui 
sera toujours utile quelle que chose qui arrive. Je souhaite donc 
qu'il veuille mettre des bornes à son impatience, car s'il me 
revenait qu'il continue à se Ucher autant en propos qu'il a 
Tait jusqu'ici. Je me verrais forcé de demander mon rappel et 
de donner à connaître le motif de ma demande. Les ministres 
de France, vous ne l'ignoreK pas, ne sont pas accoutumés k de 
semblables incidents. Je sais encore que Sa Hty es té prussienne 
ne respire journellement qu'après l'arrivée dn comte de 
Seckendorf; celni-ci en faisant sa charge ne manquera pas 
d'aigrir de plus en plus les choses afin de rendre votre cour 
entièrement dépendante de l'empereur; toutes ces idées 
réunies me présentent des objets dont la réalité est aussi 
appréciable qu'il conviendrait vraisemblablement peu à un 
ministre du roi d'en être témoin. » 

M. de Grumbkow me répondit que J'étais fondé à penser de 
la sorte, qu'il n'y avait point en effet de pauvretés que son 



1. Sur la France 
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cet efiFet qu'il vouliït préparer les esprits de façon que tout se 
passât décemment lors de mon audience. Quelque délicate 
que fût cette commission, vu la pétulence à laquelle le roi 
de Prusse s'abandonnait en cet instant, ce ministre s'en 
chargea avec son zèle ordinaire; il s'acquitta le même soir et 
avant la tabagie de ce que je lui avais recommandé; de retour 
chez lui, il écrivit à une heure après minuit le billet dont 
voici la teneur : 

Ce 8 décembre. J*ai eu une audience de près d'une heure 
et demie et j'ai fait ce que vous désiriez de moi, et j'ai pré- 
paré tout pour que Ton ne soit pas surpris. Les larmes sont 
sorties à gros bouillons, quand j'ai fait comprendre que le 
beau-père de Sa Majesté abdiquerait. On s'est écrié : « A qui 
donc se fier, si Ton en use ainsi envers ce qui vous regarde de 
plus près ! » Enfin je puis dire que cela m'a vivement touché, 
et j'ai vu une véritable inclination pour le roi Stanislas et une 
haine contre les Saxons. En attendant vous gagnez que Ton 
soit préparé Je vous avoue que j'ai eu de la peine à dé- 
fendre notre cause. Je souhaite que vous réussissiez mieux à 
votre audience. L'argument dont à la mienne j'ai osé me 
servir pour faire impression, quoique sans fondement, a été 
de dire au roi qu'il ne devait s'en prendre qu'à lui si les 
affaires ne tournaient pas davantage à sa satisfaction ; que la 
cour de Vienne l'avait sacrifié en faisant voir à la France les 
promesses qu'il avait tant de fois réitérées de marcher avec 
toutes ses troupes au secours de l'empereur; que c'était là le 
fruit de son zèle pour la cour impériale et qu'il ne serait pas 
impossible que la cour de France, sans une pareille décou- 
verte, n'eût pris des mesures très différentes. Mon discours a 
produit l'effet que je souhaitais. Mon maitre^a pleuré de dépit 
et de colère, et le contre-coup de son ressentiment conti'e les 
impériaux ne peut que vous être avantageux. N'oubliez rien, 
je vous prie, de tout ce que nous avons arrangé; que votre 
cour, en agissant mieux que celle de Vienne, soit la première 
à s'ouvrir avec mon maître; cela ne saurait avoir que de 
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VOUS sacrifiez néanmoins ce qui doit vous tenir le plus à 
cœur. » Je lui répondis que, loin d*abandonner le roi de 
Pologne, nous avions rempli tout ce que sa dignité exigeait, 
ainsi que la gloire de Sa Majesté. Je lui détaillai à ce sujet la 
manière dont nous avions considéré les deux qualités que 
réunit en sa personne le roi de Pologne, de proche parent et 
ami de Sa Majesté et de roi légitime d'une nation libre. Je 
lui fis voir par la façon dont on avait procédé en conséquence 
que nous avions satisfait en entier à ces deux objets, et que 
la royauté exercée en Pologne par Télecteur de Saxe ne 
serait jamais regardée que comme une chose précaire. Pour 
lui faire connaître en même temps d'une manière qui ne pût 
lui déplaire combien il avait à se reprocher son irrésolution, 
je rappelai la conduite et l'inactivité de la Suède; je m'éten- 
dis sur cet article autant que la décence le permettait, et k 
Tombre de ce prétexte, je conclus qu'il n'était pas praticable 
d'exiger que la France fît des choses qu'une puissance voi- 
sine et intéressée plus que personne aux libertés de la 
Pologne, n'avait su mettre à exécution; que le roi eût cepen- 
dant continué à employer bien volontiers la force des armes, 
si cela avait porté quelque influence sur le sort de la Pologne ; 
que l'exemple du passé prouvant le contraire, cela n'eût donc 
servi qu'à perpétuer les malheurs de la Pologne, prolonger 
la guerre, occasionner une plus grande effusion du sang 
chrétien, faire périr de part et d'autre un nombre de braves 
gens et que de tels moyens ne peuvent être conformes aux 
principes de modération et de justice qui avaient toujours 
dirigé Sa Majesté. Ce raisonnement le satisfit; du moins les 
apparences eurent-elles de quoi me faire penser de la sorte, 
et il n'insista pas davantage. 

La restitution des biens du roi et de la reine de Pologne 
fit un plaisir sensible au roi de Prusse, et il me le témoigna 
encore plus, lorsque je lui eus rendu compte des motifs pour 
lesquels on avait inséré cette clause. 

Il fut également content d'être rassuré su le prétendu 
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pouvait être fort éloigné ; qu'il devait toutefois être assuré 
que tant de la part de ma cour que de celle de Sa Majesté 
polonaise, il en serait prévenu à Tavance. 

Dans une conversation que j'eus précédemment avec le 
comte de Grumbkow, nous avisâmes aux moyens de contenir 
le déchaînement du roi de Prusse, et nous fixâmes le langage 
qu'il serait bon à tenir pour cela lors de l'audience : le géné- 
ral Grumbkow, en convenant de la nécessité qu'il y avait de 
saisir cet instant, n'y mit d'autre restriction sinon que cela 
serait superflu, à moins que je ne fusse assuré des intentions 
du roi à faire plaisir au roi de Prusse ; ne fût-ce que pour en 
persuader ce ministre, je crus cette démarche inévitable. 
Après avoir donc informé le roi de Prusse de tout ce dont 
vous m'aviez chargé : « Votre Majesté, lui dis-je, me 
permet-elle de lui parler non comme ministre mais en 
qualité de son respectueux serviteur, et comme étant depuis 
assez longtemps à Berlin pour connaître les suites de cer- 
taines choses. Je sais, Sire, que depuis les bruits des préli- 
minaires, vous nous avez fort blâmés ; je n'en ai rien mar- 
qué à ma cour par respect pour la personne de Votre Majesté ; 
le mal est qu'on Ta écrit en Hollande, en Danemark, en 
Suède, et cela m'est revenu de ces différents endroits. Qu'en 
pourrait-il arriver? Les ennemis de Votre Majesté et les 
nôtres chercheront à en faire usage pour aigrir les esprits et 
pour diminuer la volonté réelle que le roi a dû seconder en 
tout ce qui sera possible les intérêts de Votre Majesté. Qu'Elle 
veuille donc bien ne leur pas fournir des armes et empêcher 
l'effet de leur malice ». Le roi de Prusse me témoigna être fort 
touché de ce que je lui disais et de ce que j'avais fait, qu'il 
était vrai que sa vivacité l'avait emporté tant qu'il n'avait 
point été instruit, mais qu'aujourd'hui qu'il l'était, j'aurais 
lieu d'être content. A la suite de cette assurance, et avant de 
passer dans la chambre où tout le monde attendait, le roi de 
Prusse m'ordonna de rester à dîner avec lui. 

Pendant le repas, il était extrêmement gai, et, s'entretenant 
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chère, U me demanda s'il D*y avait pas nioyen 

i truffes de France et des fromages de Sa^senage, 

ort et de Brie : je lui dis que l'éloigneoient en ren- 

ose difficile, d'autant plus que les postes des lellreK 

.gne ne se chargeaient d'aucun ballot, ne la ren- 

:ept:ndant pas impossible, et que je chercherais t pro- 

iiter ae la première expédition d'un courrier pour avoir ce 

qu'il désirait; il me remercia de façon à me faire croire que 

cela lui ferait grand plaisir. Vous jugerez s'il convien- 



se en cette i 
ine aLleution, en attendant 
> le dessein de faire au roi 
bkow pense qu'il est néce»- 
1 traitant pareille matière 



drait que le roi fît 
serait peu t-6 Ire marque 
le présent que Sa Maje i 
de Prusse et sur lequel M. de u 
saire d'attendre encore un peu. 
avec ce ministre, j'aurais craini avoir mauvaise grâce à ne 
lui point renouveler l'assurance la reconnaissance du roi. 
J'ai d'ailleurs trop lieu de me louer de ses procédés pour m- 
le pas ménager et il m'en a donné une preuve par la joie 
qu'il a eue que tout se soiL passé sagement de la part de 
son maître. La retenue de M. de Grumbkow fut de même; 
il ne voulut pas s'expliquer, mais il me dit qu'en réglant 
cnsomliln Ii^quel sorait le plus convenable ou de la tapisserie 
(lu di' \\-i»'-r l'iirii-liif iîi> diamiirtls, il me ferait connaître en 
qii{>L l'I Mir ([Uni il sniiliaitcrail s'iHre rendu susceptible des 
HCitccs ,lr. Sa Maj<..l.-. 

Le nu'>[no jour di^ iiinii audience, ju nie rendis chez. M. de 
lluri'k pour If ri'TiicrciiT île lu'iivoir fuit savoir les intentions 
du roi, si>n niailre ; ce mrna^îi'nu'nl extérieur était concerté 
avec k' gi'MiTuI lirunilikiiw i.'n vue de inollre cclui-lù de plus 
en plus dans son lor). M. dp Itorck mit sur le tapis l'affaire de 
Bergb cl de Julirrs. ,1e lui rép'indî.s de manière aie contenter 
dans ini sens, sans cependant lui en Iropdire; ses sentiments 
el l'indéci'iice de ses propos sur li's préliminaires no me 
permetlnient pas d'i'spércr dp le voir agir ainsi qu'il fit, et 
m'assurer i]uc son niailrc serait tout à noire disposition, si 
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nous voulions bien mettre fin à ses différends avec la cour 
palatine. 

La réception que m'avait faite le roi de Prusse ne pouvant 
que me déterminer à paraître dans les occasions publiques où 
se trouve ce prince, j allai le lundi à la parade; ma sur- 
prise ne fut pas médiocre en voyant sa Majesté prussienne 
m'aborder aussitôt et me reprocher de sortir de chez moi par 
un si mauvais temps. Je répliquai que rien ne pouvait me 
retenir dès qu'il s'agissait de lui faire ma cour. « Je suis bien 
persuadé de votre attachement, me répondit-il; aussi me 
fais-je un vrai plaisir à présent de vous voir souvent avec 
moi; vous serez le maître de venir à Potsdam et à la chasse 
quand bon vous semblera, et ce que je vous dis est d'autant 
plus sincère que j'ai toujours eu pour votre personne beau- 
coup d'estime. » Je ne pouvais que l'entretenir de l'empres- 
sement que j'aurais toute ma vie de le convaincre de mon 
profond respect. Je m'en acquittai du mieux que je pus. Le 
roi de Prusse ne s'est point contenté de cela, il m'a fait 
réitérer la même chose par M. de Grumbkow; ce ministre m'a 
communiqué à ce sujet une réflexion à laquelle je n'ai pu 
qu'applaudir, tant je l'ai trouvée fondée. « Mon maître, m'a- 
t-il dit, est toujours extrême dans ce qu'il fait, et il ne sait 
pas toujours ce qu'il aurait à faire de mieux ; avant tout ceci, 
il aurait dû s'entendre avec la France et prendre des mesures 
vigoureuses. Il s'est éloigné de vous. Présentement qu'il 
pourrait n'être pas satisfait sur la forme qu'ont prise les 
affaires de Pologne relativement à lui, il se rapproche de vous 
et je ne réponds pas que cela n'aille si loin que vous n'en 
soyez à la fin fatigué. Prenez-le pour tel qu'il est et tâchez 
pourtant s'il est possible de faire quelque chose en sa faveur, 
ne fût-ce que par rapport à vous. » 

Ces différentes circonstances me font assez prévoir ce qui 
va arriver et le but qu'on se propose. En tant que ministre 
du roi, on me témoignera tous les égards imaginables dans 
l'espérance et en vue de se rendre Sa Majesté propice : on 
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il débuta par me demander des nouvelles du poème de la 
Pucelle. Je lui fis connaître à ce sujet l'empressement qu'on 
aurait de le satisfaire, dès qu'il aurait été possible d'avoir cet 
ouvrage. « Je suis extrêmement touché, me dit-il, de cette 
attention obligeante de votre cour... Je souhaiterais fort 
d'ailleurs ne point attendre que l'ouvrage fût fini; ce serait 
quelques lambeaux ou quelques fragments que je désirerais 
avoir en cet instant, et si vous vouliez prendre la peine de 
mander directement à Voltaire que c'est pour moi et que je 
n'en ferais aucun usage, je suis persuadé qu'il déférerait à 
ma curiosité. » Je répondis au prince royal que je ne négli- 
gerais rien de ce qui serait praticable, autant que cela pouvait 
se concilier avec l'envie que ma cour avait... de le prévenir 
en cette rencontre, ainsi que dans toutes les occasions qui 
s'en présenteront. Comme il y a tout lieu de croire qu'il re- 
viendra encore à la charge, vous voudrez bien me prescrire 
la façon dont je dois en user. 

Le comte de Grumbkow s'étant, sur ces entrefaites, approché 
de Son Altesse Royale, je rompis la glace au sujet de cette 
tristesse qu'on avait remarquée en Elle depuis quelque temps. 
Nous pressâmes de manière ce jeune prince qu'après m'avoir 
témoigné le gré infini qu'il me savait de la part que je prenais 
à sa situation, il nous avoua que cela avait été occasionné 
par des discours désobligeants que le roi, son père, avait 
tenus sur son compte. M. de Grumbkow et moi avons en effet 
découvert qu'il y avait eu quelque altercation; mais heureu- 
sement les choses se sont raccommodées avant le départ du 
roi de Prusse, qui partit avant-hier pour Potsdam 



(Dépêche du 10 mars 1736, t. 101). 



Je ne puis trop louer la façon de penser soutenue du prince 
royal; tous ces jours-ci, il m'a fait la grâce de s'entretenir 
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souvent témoin de Tinstabilité d'humeur du roi de Prusse 
que je me serais fait une peine en bien des rencontres de 
vous informer des différentes impressions qu'elle fait sur lui, 
si je n'avais regardé comme un devoir indispensable de vous 
en instruire. J'aurais volontiers pensé de même sur les 
démonstrations de ressentiment de ce prince ; et effectivement 
pour les avoir éprouvées plus qu'un autre peut-être, j'ai pu 
mieux connaître combien peu elles sont à craindre. 

Ce n'est pas que l'on ne dût revenir de cette opinion si Ton 
s'en rapportait trop légèrement à ce qui m'est revenu de 
l'effet qu'a produit sur l'esprit du roi de Prusse et de ses mi- 
nistres la démarche des ministres des quatre puissances, et 
même à ce que m'ont dit sur cela MM. Thulemeier et Grumb- 
kow; selon eux et de la manière que pense leur maître, cette 
démarche, par la partialité qui en est inséparable, ne doit être 
d'aucun poids ; c'est le cas où ce prince doit risquer des pro- 
vinces pour désabuser le public de l'idée désavantageuse que 
l'on a de la fermeté du roi de Prusse. Les moyens pour y 
réussir sont pour lui d'autant plus faciles que l'ordre qui 
règne dans ses troupes et dans ses affaires ainsi que l'autorité 
absolue qu'il a dans ses États le mettent en état de tout émou- 
voir d'un seul mot, tandis que les opérations deviendraient 
nécessairement lentes de la part des quatre puissances, vu 
l'éloignement qui les sépare et la nécessité d'expédier des 
courriers avant de pouvoir s'entendre et se concerter sur ce 
qu'il y aurait à faire. On se repaît ici de ces chimères en s'au- 
torisant même par de prétendus exemples. Pourquoi, allôgue- 
t-on, le vicomte de Turenne battait-il toujours avec trente 
mille hommes un ennemi qui en avait plus de quatre-vingt 
mille? C'est que, d'un côté, tout se faisant parla volonté d'un 
seul, on savait saisir à propos les circonstances, et que, de 
l'autre, il fallait obéir à un si grand nombre de princes diffé- 
rents que le temps nécessaire pour s'assurer de leur dernière 
résolution faisait perdre celui qui était le plus précieux. On 
infère de là qu'on peut agir avec succès à moins que la 
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l'empereur sortaient de chez M. le maréchal de Borck lorsque 
j'y arrivai. 

Je m'aperçus d'abord que le vin avait fait sur lui son effet. 
Les propos qu'il me tint et la façon si remplie d'amitié dont 
il me parla, achevèrent de m'en persuader. Il me témoigna, 
en commençant, être très fâché de m'avoir donné la peine de 
passer chez lui. Je lui répondis que c'était plutôt à moi à le 
remercier du soin qu'il avait pris de me faire savoir les inten- 
tions du roi, son maître. « C'est aussi, reprit-il, pour vous 
communiquer sa réponse, que nous vous avons prié de venir 
ici. Souhaitez-vous, ajouta-t-il, que je vous en fasse lecture. » 
Je lui marquai que je lui en serais fort obligé ; après Tavoir 
lue, il me la remit 

Cela fait, « le roi, mon maître, me dit-il, a été peiné de la 
possession qu'on établit en faveur du prince de Salzbach^ 
Croyez-moi, il n'est point de l'intérêt du roi très chrétien, 
d'opprimer nos droits ni ceux d'aucun autre. — Aussi, Mon- 
sieur, lui répondis-je, pouvez-vous être fortement assuré que 
Sa Majesté se conduira toujours sur des principes d'équité et 
de justice. — Hé bien donc, reprit-il, que la France qui a 
formé le concert et qui est la grosse cloche dans cette affaire, 
veuille nous donner des marques de son amitié. — Pour con- 
naître, lui répliquai-je, si le premier point est fondé, il fau- 
drait savoir ce qui a précédé le concert, et je n'en suis point 
instruit; mais, à présent qu'il est établi, il me parait bien dif- 
ficile que l'un puisse faire plus que l'autre. — Enfin, me dit-il, 
nous voulons espérer que le roi n'a point oublié tout ce 
que notre maitre a fait pour lui. » Cet objet, je l'avoue, me 
parut présenté d'une façon bien générale, et pour y donner 
les justes bornes qu'il devait avoir, je répondis à M. le maré- 
chal de Borck que Sa Majesté conservait un tendre souvenir 
des attentions que le roi de Prusse lui avait marquées en la 
personne du roi Stanislas de Pologne. « Daignez donc, ajouta- 

1. Voir p. 20S. 
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Le roi de Prusse, vers la fin du bal, s'entretint une seconde 
fois avec moi. Il me rappela les représentations que je lui 
avais faites avant la guerre pour le dissuader d*envoyer des 
secours à Tempereur; que je lui prédisais alors qu*il en serait 
mal payé, qu'il le pensait peut-être de même et que Tévéne- 
ment, pour avoir justifié ma prédiction, n'empêchait pas 
qu'il ne fût très content d'avoir rempli de sa part tout ce à 
quoi il était engagé, parce que l'honneur lui avait été et lui 
serait toujours de préférence en recommandation. Je louai 
un sentiment si généreux en lui témoignant combien il était 
beau à. un grand prince d'être inviolable sur sa parole. Ce 
début de conversation conduisit le roi de Prusse à me dire 
que ce m'était une preuve de la fidélité avec laquelle il 
observerait ses promesses quand il en ferait à Sa Majesté, et 
de môme que lorsqu'il ne lui aurait rien promis, il ne se croi* 
rait tenu à rien; que je crusse d'ailleurs qu'il connaissait 
tout le prix du bon allié qu'il avait; que c'était Dieu, et 
qu'avec un tel secours, il n'imaginait pas qu'il eût quelque 
chose à craindre, surtout quand il ne demanderait que la 
justice et que sa conscience ne lui reprocherait rien. Quant 
aux Ëtats que la Providence lui avait donnés, qu'il en avait 
trop ou pas assez, que, s'il savait penser beaucoup en cer- 
taines rencontres, il en était aussi où il saurait tout sacrifier, 
et même avec d'autant plus de plaisir qu'il ne lui coûterait 
rien d'être obligé de vivre n'ayant à manger que deux écus 
par mois; que, s'il était possible qu'il ne les eût pas, on 
trouvait de l'eau partout et un peu de pain noir et qu'il s'en 
contenterait sans peine; qu'une telle façon de penser était 
d'une grande ressource et prévenait tous les embarras qu'on 
semble appréhender en ce monde; aussi qu'il se moquait de 
toute l'Europe ; qu'il n'avait jamais été si satisfait que dans 
ce moment-ci, et qu'il croyait être enfin parvenu au point 
qu'il avait toujours ambitionné. Le roi de Prusse, sans me 
donner le temps de lui répondre, me quitta en prononçant 
ces dernières paroles;, mais cette fin de conversation fut 

23 
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pour rien. 11 est bien & désirer qu'il soit tel qiio nous uyons 
ofEectivemenl lieu d'espérer bien des sentimenls personnels 
lie ce prince. Mais selon ce qu'on m'a dit, il sera ferme dans 
celui qu'il a embrassé. Je ne puis m'empécher de regarder 
comme un problème sa façon de penser sur nos intérêts. Au 
reste, je n'en puis porter de jugement bien juste, d'autant 
plus que mes idées ne sont fondées que sur les rapports 
d'autrui. 



J'ai dit à M. de Tliulemeier que j'avais rendu compte à ma 
cour de la eonvei-sation que j'avais eue avec lui, dans Inquelle 
il m'avait dit qu'il serait très heureux que quelque chose 
de plus fort conlnbu&t il resserrer les nœuds de l'amitié qui 
était entre les deux cours; que cette façon de penser de sa 
part avait été d'autant plus agréable à la France, qu'elle 
était absolument dans les mêmes idées, et qu'étant plus 
instruit qu'un autre des choses qui pouvaient être l'objet de 
liaisons plus étroites, vous verriei: avec plaisir qu'il vouiai 
s'ouvrir k moi des moyens qu'il imaginera les plus propres 
à resserrer les nœuds d'union qu'il savait nous devoir être 
agréables et dont la maison de Brandebourg s'est toujours 
trouvée si bien en différents temps. Voici sa réponse : « On 
sait. Monsieur, à votre cour, combien mes sentiments lui ont 
toujours été favorables... dans un temps même uîi j'ose dire 
qu'il y faisait chaud ' ; je ae varie point et je dis comme 
bon serviteur du roi, mon mailre, que rien n'est plus conve- 
nable qu'une alliance entre nos deux cours pour les intérêts 
du roi, mon maître, et si vous me le permettez, pour votre 
cour, dans la circonstance présente, oh les Anglais travaillent 
à gagner l'empereur qu'ils lui font envisager tapies et la 
Sicile comme son bien usurpé qu'il pourra recouvrer par leur 
moyen. H est bien faible à la vérité ; mais son nom, dans une 
alliance, aidé de l'argent d'Angleterre qu'elle saura répandre 



1. C'eal-i-dire a 



ert àes quuli'e puissances: 
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& pleines maiDs, peut beaucoup influer... Quanl au roi, in< 
inallre, je puis vous répondre qu'il ne prendra, pas de pari 
qui puisse élre désavantageux à la France ; je suis assuré 
cela. Mais vous pourriez me dire. Monsieur, ce que voi 
imaginez qui puisse èlre proposatile sur celle union pli 
étroite entre nos deux cours, que Je vous répète encore devoir 
nous convenir. " A cela, je lui dis qu'il i.Hait plus instruit que 
personne de ce qui pouvait faire l'objet des liaisons plus 
particulières... « Hé bien 1 me dit-il, j'y penserai sérieuse^ 
ment. Je crois qu'une alliance oITensive ne convient pas & 
France, et qu'une défensive bien observée peut lui être avai 
tageuse et fi nous; je vais travailler à. cela; mais sur queli 
principes croyen-vous que je puisse agir? » Je répondis quft'j 
j'étais Irop novice pour avoir un sentimenL sur d'aussi grantleft 
affaires; que j'étais persuadé que des ouvertures qui parti- 
raienl de lui, pourraient établir des principes sur lesquels il 
serait possible d'agir; que louL ce que je pouvais Taire étail 
de rendre un compte exact des bons sentiments dans losqui 
il me paraissait être, dont j'étais persuadé qu'on lui saui 
bon gré. Je lui demandai ensuite si le travail qu'il se proj 
sait de faire serait une chose qui dilt se passer de lui h mi 
il me dit qu'il serait obligé d'en conférer avec ses coUègui 
que je ne m'inquiétasse pas de M. de Borck ; qu'il n'avait pit 
son mot à dire, et que ce n'élail pas un homme de lëtc, nu 
qu'il fallait que j'observasse de ne point parler de lui, Tbul< 
meier, particulièrement dans les conférences que je poui 
, avoir. 



us 
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Autanl que j'en puis juger, l'article d'une alliance avec In 
l-'rance est un point sur lequel il a toujours médité conjoin- 
tement avec M. de Podewils; car ce dernier, en me parlant 
du traité de la Haye ', il y a quelque temps, appuya beau- 
coup et i plusieurs reprises sur l'article qui dit que le tq\ cl 

I. Voir p. 221. 



le roi de Prusse se réservent k prendre selon les conjonctures 
el les besoins des circonstances des engagements plus parti- 
culiers qu'ils estimeront convenables à leurs intérêts réci- 
proques, déclarant d'avance qu'ils les regardent respective- 
ment comme une seule el même chose, el me dit que c'était 
un chemin qui devait naturellement nous conduire à quelque 
chose do plus pour l'avenir 



ilPISION DU ROI DE PHUSSE SUH LA DISCIPLINE MILITAIRE. - 
PROTESTATIONS D'AFFECTIOS POUR LE ROI UE FRANCE I 
CAlIDrtAL FLEURÏ, — SES PHOPOS SUR LES ANGLAIS '. 

(Drp^clie de Valori du 5 décembre nau. t. lus). 



Le peu de cas que le roi de Prusse parait faire des Suédois 
n'est fondé à mon gré que parce qu'il ne les croit pas disci- 
plinés, et la haute idée qu'il conçoit des Moscovites vient des 
récits de l'extrême et servile discipline dont ils sont obsena- 
teurs. Il y a quelques jours, il me dis!<it qu'il ne fallait pas 
que les soldats eussent de l'honneur ; que cola était pour les 
officiers; mais qu'il faisait grand cas d'une troupe que In 
seule crainte faisait tenir en place. " Je savais bien, me dit-il, 
que vous ne pensiez pas comme cela, el le Français n'est 
pas propre à cette discipline ; un soldat chez vous veut savoir 
où il va el pourquoi on l'y mène; moi je n'aime pas ces rai- 
sonneurs ; j'aime mieux que mes soldats craignent leurs 
officiers, de manière à élre prêts à périr sur leur seule vo- 
lonté. Voilà comme sont les Russes, « Ce prince reviendrait 
bienlAt de sa prévention contre les Suédois, s'ils avaient 
quelque avantage sur les Busses, 
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j'ai et me demanda beaucoup s'il ressemblait; je l'assurai 
que oui. « Mais quoi! me dit-il, a-t-il toujours cette physio- 
nomie riante ? — Oui, Sire, lui dis-je, et Votre Majesté con- 
viendra que c'est celle d'un homme qui ne trompe jamais. — 
Pour cela, non ; voilà, Messieurs, dit-il en s'adressant à toute 
la cour, un honnête homme et que j'aime de tout mon cœur. » 

.........a...*... •• • • 

Il y a quelques jours, le roi de Prusse s'est expliqué désa- 
gréablement pour les Anglais. Il dit que c'était une nation 
sans foi et sans loi, qu'il aimerait mieux être lié avec le diable 
qu'avec eux. Ce discours a été suivi d'une exclamation pieuse. 
« Qu'est-ce que je dis, mon Dieu, pardonnez-moi mes 
péchés! )> Il me semblait qu'il n'avait point offensé Dieu, 
mais les Anglais avec ces propos 

XVIII 

CONVERSATIONS SUR UNB ALLIANCE ENTRE LA FRANCE, Lk PRUSSE 

ET LA SUÈDE. 

(Dépêche de Valori du 15 décembre 1739, t. 108). 



Dans la longue conversation que j'ai eu avec M. de Thule- 

ineier..., il me dit, après beaucoup d'autres discours, que 

que son maître était tout français, et se fortifiait tous les jours 
dans cette façon de penser ; qu'il connaissait que son plus 
grand intérêt était d'être uni à la France. Je lui dis qu'il me 
paraissait que le roi de Prusse en avait encore un autre qui 
était celui d'abaisser la puissance russe, que son pays était 
ouvert de ce côté-là. Il en convint avec moi et ajouta qu'on 
ne faisait pas d'aussi sérieuses réflexions qu'il convenait sur 
cet article. « Ne croyez-vous pas, lui dis-je, qu'une alliance 
avec la France dans laquelle la Suède entrerait ne serait pas 
un moyen sûr de vous tranquilliser? — Oui, me dit-il, cela 
est non seulement probable, mais selon moi convenable et je 
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comptent beaucoup sur celle pièce et qu'ils croient qu'elle 
doit leur faire un mérite auprès du roi et de son Éminence. 

M. de Thulemeier m'a donné l'avis de prendre garde <i mes 
lettres et m'a dit savoir bien cerlainement que la cour de 
Vienne les guettait aussi bien que les leurs, que lui person- 
nt-Uement étail en butte à celle cour et qu'il s'en mettait peu 
en peine. 

J'ai eu avec ce ministre une assez longue conversation. Il 
y a été question du retardement qu'on apportait a la réponse 
que nous attendons du roi de Prusse au projet qui lui a été 
présenté. Il me dit avec un ton de voix asseï ferme que rien 
ne pouvait forcer son maître k la donner et qu'il pouvait y 
mettre tout le temps qu'il jugerait à propos ; que, pour lui, il 
avait fait ce qu'il avait dû ; que la pièce était traduite en alle- 
mand, que ses réflexions y étaient jointes elle tout entre les 
mains du roi, son maître, dont il fallait attendre la volonté. 

Je lui ai dit qu'il me paraissait qu'il devait prendre pour 
motif du retardement l'étal de Sa Majesté prussienne; que, 
si Elle éluit en bonne santé, je ne saurais que croire de son 
peu d'empressement à répondre A l'aclivité de son Éminence, 
après avoir montré une forte envie de s'unir plus étroitement 
avec le roi, et d'avoir sur ce qui devait faire l'objet d'une 
alliance, le sentiment de H. le cardinal; que cette matière a 
dû être digérée à fond depuis le temps qu'il en est question 
et que, sans l'état actuel du roi de Prusse, j'aurais cm pou- 
voir me flatter de consommer cette affaire en très peu de 
temps. 

Il me répondit en baissant un peu le Ion qu'il fallait avoir 
patience, que je savais mieux que lui l'élat où en était ce 
prince, et qu'on pourrait gâter quelque chose en le pressant 
par trop, dans l'état oii il était. 11 m'insinua l'expédient d'écrire 
au roi, son maiire ; c'est ce que je lis hier et ce prince a dû 
ouvrir ma lettre ce matin, en cas qu'il ait passé une moins 
mauvaise nuit. Je me plains dans ma lellre de la lenteur de 
ses ministres, qui ne répondent à la franchise et à l'activité 
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de ma cour que par des remises et de belles paroles. J'aîl 
déjà eu l'honneui' de vous mander que j'agissais de coQcerl I 
sur cela avec M. de Podewils. Il faut attendre ce qu'elle I 
opérera. 

L'état du roi de Prusse est, selon les uns, des plus fâcheux, J 
et il n'en peut revenir; M. de Ptillnitz m'a confié que soa I 
médecin était de cet avis, qu'il lui croyait l'hydropisie danal 
les boyaux. Je sais que ce médecin a dit à d'autres avec cou- * 
fiance que la situation du roi, son mallre, n'était point dange- 
reuse, et qu'il comptait que le printemps le remettrait sur 
pied, comme l'année passée. Quoi qu'il en soit de ces deux 
avis ditTérents, il passe pour constant que ce prince a la tïëvr 
tous les jours, qu'elle lui prend à trois heures et comme il a 
trouve plus mal et plus oppressé ù. neuf, onjuge qu'il y a doj 
redoublement; son médeciu le purge de Jour à autre et suilfl 
en cela une maxime tout opposée à celle de celui quiraguéii'l 
de sa grande maladie, et qui disait que pour éviter l'hydre 
pisie, il fallait qu'il fût resserré au point d'en avoir la g 
et la lièvre. En elTeL, ce n'a été que par ces deux maux que c 
médecin a appelés à son secours que le roi de Prusse a. é 
tire d'affaire. Or, eu suivant comme on fait une maxin 
absolument opposée el depuis longtemps, il est <i craindre^ 
ce me semble, qu'on affaiblisse le tempérament de ce princ< 
au point qu'il y succombe. Son état actuel est déplorable, 
ne dort point, et, quand il attrape quelque moment < 
sommeil, son menton est appuyé sur une barre de bois c 
fauteuil où il est assis; ses Jambes sont fort enflées.. 

D'autres pensent qu'il eu reviendra. Je me suis aperçu qtu 
la plus grande partie de ceux de cette opinion sont aus) 
ceux qui le craignent le plus. Il est assez singulier que sou 
un prince aussi craint, et aussi despotique, on s'explique s 
son compte avec autant de liberté, si publiquement et daj 
des termes aussi peu ménagés, 

M. de Tbulemeier m'ajouta que ce qui me devait Lranquiid 
User était que l'aversion du roi, son mailre, pour la Russie, j 
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trouvait plutôt augmentée que diminuée et qu'il pensait avec 
un égal mécontentement de Tempereur et des Anglais. Il est 
vrai qu'il me dit le jour que j'eus Thonneur de le voir, que 
dans son tombeau, où il comptait aller bientôt, ses os tressaille- 
raient d'apprendre l'humiliation des Anglais, et que le roi 
prenait avec son sage ministre des mesures merveilleuses 
pour y parvenir. 

Je crois cependant qu'il fait servir son état de prétexte à 
son irrésolution naturelle. Elle ne paraît jamais tant que 
lorsqu'il est question de finir une affaire qu'il a paru désirer, 
et qu'il aurait même arrangée 



embarras de valori au sujet de la négociation, a cause de 
l'État de la santé du roi. — conjectures sur la conduite 

DU PRINCE royal*. 

(Déprchc de Valori du 18 mars 1740, 1. 110). 



Il est vraisemblable que c'est une question de savoir si, au 
moment que le roi de Prusse parait tirer à sa fin, il n'y aurait 
pas de l'inconvénient à lier son successeur par un traité conclu 
peu avant son avènement au trône, et même une question 
très embarrassante. Je la crois également difficile pour ceux 
qui sont sûr les lieux, et pour les plus éloignés. S'il n'y avait 
pas lieu de douter des bons sentiments du prince royal en 
égard à la France, la conduite à tenir ne souffrirait à mon 
sens aucune difficulté et il paraîtrait tout simple d'entretenir 
la négociation avec le père et de concerter s'il était possible 
avec le fils les démarches qu'on aurait à faire pour la traîner 
jusqu'au moment de sa mort; si ceux qui l'approchent le plus 
à présent doivent être nécessairement ceux qui aient le plus 

1. Voir, au chapitre qualHémc, p. 2U et suiv. 
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de pari & sa confiance lorsqu'il sera roi, on poutriiit 
ment prendre des mesures et tâcher de les gagner, 
pouvait moralement être certain que le roi de Prusse ne 
durât pas encore quelque temps, on pourrait prendre des 
mesures dont le manque de réussite n'aurait rien d'efTrayant 
si la défiance du roi de Prusse n'augmentait pas Journellt 
ment avec ses infirmités, on pourrait se faire un plan 
conduite avec le prince royal, main il donne lui-mémi 
l'exemple d'une attention continue à s'observer sur les dé- 
marches les plus simples. Je sais qu'il a chez lui et renfermé 
dans sa chambre son chambellan, ami ji qui il ne permet pas 
de mettre la lëte à la fenêtre. Toute sa maison ignore qu'il v 
est. L'avis de bien des gens est que le roi de Prusse pourra 
encore traîner tout l'été, qu'il sera fort infirme, mais qu'il 
vivra. Il n'est pas douteux que, dans cet état, ses soupçons 
n'augmentent et qu'ils ne soient poussés peut-être jusqu'à 
l'excès; que ceux qui auraient formé des projets comptant 
sur sa mort ne s'en ressentent violemment s'ils viennent à sa 
connaissance, ou qu'il puisse au moins s'en douter. 

Mais, au. contraire, si on a tout lieu de penser que tes vnes 
du prince royal sont tournées du cdté de l'Angleterre, que le 
sentiment de ceux qui l'approchent soit le même; s'il est 
possible que le roi de Prusse vive, quoique infirme, ne parait-il 
pas de la prudence de prendre le parti de lier son successeur 
de manière à se donner le temps de lui faire comprendre 
tout l'avantage qu'il peut retirer d'une alliance, aussi utile 
qu'honorable, qu'il trouverait faite avec le roi î II pourrait en 
marquer son mécontentement d'abord, mais les elTets n'en 
tomberaient que sur moi, selon toute apparence; mais, peu 
m'importe, si j'ai réussi à servir le roi. Ce prince se trouve- 
rait toujours lié, et il faut des mesures et de ta cérémonie 
pour rompre un traité et contracter des alliances absolument 
Pendant ce temps, on pourrait prendre des mesures 
pour lui faire approuver un acte politique, qui n'a d'&ul 
défaut que celui d'avoir été imaginé et opéré par son 
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dont il esL à croire qu'il se fera une affaire de rejeter lu con- 
duite à tous égards; et cela pourrait être même sans humeur 
et en suivant simplement son caractère, qui, & la dissimula- 
tion près, peut en tout tenir de celui du roi, son père. Je 
parie de sa dissimulation d'après ceux qui le connaissent le 
mieux et se piquent de lui être le plus attachés. Lis sont per- 
suadés qu'il faudra recommencer 4 faire connaissance avec 
lui sur nouveaux frais, et que le prince royal ne sera pas le 
même homme. Mais ils ignorent ce qu'il fera, à qui il donnera 
son alTection, si ce sera les mêmes èi qui il donnera sa con- 
fiance dans les affaires, sî ce sera la noblesse qui influera 
dans ses conseils, ou s'il prendra confiance en ses ministres 
dont le roi régnant n'aime pas les talents autant qu'il parait 
le devoir faire, 

M. de Thulemeier, dont j'estime beaucoup les lumières et la 
sage-sse, sans asseoir un jugement sur l'avenir, est persuadé 
que le prince royal sur le Irdne sera tout autre qu'on ne l'ima- 
gine. Il croit que beaucoup de ceux qui comptent sur sa faveur 
se trompent; que les prodigieuses affaires que ce prince trou- 
vera, le besoin qu'il aura d'ouvriers habiles, pour réparer les 
fautes du roi, son père, dans le gouvernement de l'intérieur, et 
pour profiter avantageusement des trésors qu'il trouvera, le 
forceront nécessairement à négliger les sciences, et à donner 
sa confiance il ceux dont les lumières peuvent lui êlre dp 
quelque secours; qu'il cherchera â, connaître par lui-même 
ceux qu'on aura t&ché de desservir auprès de lui. Ou attend 
do grandes choses de ce prince, et avant peu il pourrait de- 
venir l'amour de ses sujets et l'admiration de ses voisins. Le 
mécontentement du gouvernement présent est général, et 
l'on est mal venu A rappeler l'attention de qui que ce soit sur 
les bonnes qualités du prince régnant. Les discours les pluu 
forts ne sont pas contenus par la crainte qu'on a de lui : ainsi, 
pour peu que le prince, son successeur, montre de douceur 
eldedésintéressemenl,on auri les yeux fermés sur ses autres 
défauts, s'il en avnil. 




Voità les réflexions que j'ai pu faire jusqu'à présent, qui 
ne peuvenl que m'imposer une conduite circonspecte cl taf 
donner une siagullëre alteulion avant de faire choix à 
personnes 4 qui je pourrais in*adrcsser. 

La santé du roi <Ie Prusse est un peu moins mauvaise depid 
deux ou trois jours. Le raisonnement d'un médecin françi 
qui est ici est que le roi de Prusse est sûrement malade, ( 
s'il ne l'était pas, il serait k Potsdam. Mais il ne l'est pas tant 
qu'il veut le faire croire, car il sérail déjà mort, si son é 
n'avait été joué en partie de sa pari et exagéré de ceux <]ai 
pn opt parlé 



TBNTATIVE Dt VAUIHI POUR ENTHKK EN CONVERSATION AVEC 
l'HINCE KOÏAL. HËPONSE DU PRWCE. — LA SANTÉ DU ROI ', 



[D^pi^cbe iJe Valorï ilu Ï1 ii 




J'ai eu l'honneur de yous représenter par le récit exaclQ 
la situation des choses combien ta question est diriicilel 
décider et par conséquent la conduite à tenir de ma | 
élait délicate pour savoir si le roi de Prusse, paraiss 
tendre à sa fin, il convenait de signer un traité qui d 
lier son successeur. Je ne crois pas vous avoir fait part d'id 
autre embarras où je me trouve; c'est celui de négocier un 
alfaire de la conséquence de celte d'un traité d'alliance! 
finsu du prince royal, peut-être à la veille de monter s 
trdne. J'ai lieu de croire que M. de laChétardie lui comoiuid 
quai t les affaires autant que ce prince voulait y entrer ; au m 
avait-il par devers lui le mérite de s'être exposé aux r 
qu'il pouvait avoir fait d'en prendre connaissance ; d'aiUei 
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je ne puis me persuader que les ministres n'aient pas pris 
des mesures pour ne lui pas laisser ignorer des affaires de 
cette conséquence et j'ai cru qu'il pourrait me savoir mau- 
vais gré de ne m'étre pas offert à lui marquer la confiance 
qui paraît être due à sa qualité d'héritier présomptif de la 
couronne : de plus j'ai tâché de proposer au comte Truch- 
sess* mon embarras, en parlant généralement de celui où 
devaient se trouver des ministres étrangers, qui auraient 
quelque chose d'important à négocier dans la conjoncture 
présente. Je l'ai amené insensiblement à me dire qu'il était 
extraordinaire qu'un prince qui devait régner eût aussi peu 
de part aux affaires, mais qu'il faisait prudemment de n'en- 
trer dans aucune et d'écarter tout ce qui pouvait donner le 
plus léger ombrage au roi, son père; il convint avec moi que, 
malgré sa sage résolution à cet égard, il pourrait savoir gré à 
ceux qui le mettraient dans le cas de refus par sagesse d'en 
prendre connaissance. Il m'ajouta que dans cette supposi- 
tion, on pourrait lui écrire et lui marquer le désir que l'on 
avait de lui montrer son respect et sa confiance, en le met- 
tant au fait des choses qu'il convenail qu'il sût. 

J'ai jugé, qu'en prenant ce parti, supposé que ce prince 
refusât de m'entendre, j'étais disculpé envers lui à tout 
événement; et après avoir fait croire au comte Truchsess 
que c'était par manière de conversation que j'avais mis la 
chose sur le tapis, et que je n'avais nulle confidence à faire 
digne de l'altention singulière du prince royal, et aussi 
après y avoir beaucoup réfléchi, j'ai pris le parti d'écrire à 
ce prince et de lui mander que, vu l'impossibilité de trouver 
les moments de lui faire ma cour et de lui parler, j'avais 
recours à l'écriture pour lui dire qu'ayant été chargé, de la 
part du roi, d'affaires de conséquence, je croyais être obligé, 
tant pour suivre les intentions de Sa Majesté que pour lui 



1. Truchsess était en grand crédit auprès du prince royal, qui rem- 
ploiera, au lendemain de son avènement. — Voir p. 297. 
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murquer mon respGCl, de lui demander xes ordres pour me 
n-ndrc cliei lui, et le mettre au fait des choses doot il paraîs- 
!s»il naturel qu'il ertt conaaissaDce. Voici sa réponse : 

« Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée. Je 
me ferais un );raud plaisir de vous voir, si des occupations 
indispensables ne m'empêchaient de me procurer cette satis- 
faction. Les commissions dont vous êtes chargé de votre cour 
ne peuvent être que relatives à la personne du roi, et je nt 
crois pas qu'il soit séant que je m'en informe; vous ne trou- 
verci donc point «étrange, eu égard aux raisons que je >iens 
d'alléguer, que je mo dispense d'entrer avec vous en éclai^ 
cissements. Je suis, avec bien de l'estime, Monsieur, voire 
affectionna ami, elc « 

Je m'étais bien attendu b. cette réponse, mats je me Oall« 
de n\'être fait une espèce de mérite auprès de ce prince; je 
vous avoue que j'ai un fardeau de moins sur les épaules 

Si le roi de Prusse continue è. donner le change à tout le 
monde sur son état, comme il fait depuis quelque temps, je 
serai incessamment réduit & vous mander (]ue je l'ignore. 
Les avis qui viennent de ceux qui l'approchent le plus et qui 
paraissent également bous, varient. Deux jours de beau temps 
que nous avons eu lui ont donné des espérances de pouvoir 
aller à rdisihiui; il ji iiirinu ordnniié qu'on exerçât ses clw- 
v;m\; niais uni> iLiiuvulle grlécel la neige qui tombée» aboii- 
il;uiii' Liit'll L'uni ili' nouveaux obstai-lesà ce projet; on ne pi^ul 
|i;is (InLLirr qiiil ne snil malade et fortement, mais il est lré< 
incertain qu'il ne puisse en revenir. 



/>.-.S. —S'il eu faiil eroire les avis que je viens d'uMiir 
elle/, la danie d'iiouneui' do la reine de Prusse, le roi di? 
I'ru>sc est on ne peut plus ma! ilepuis hier, cl aujourd'hui 
loutu la journée, les aecès n'ont lieu qu'à six pas d'intervalle; 
:i cela s'est joint une loux fréquente; il a craché du san^' 
inèié de pus et il siin^çe sérieiiscincul à ia mort ; mais, malj^ré 
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le bon endroit d'où me vient la nouvelle, je ne puis en garan- 
tir la vérité. 



DEUX LETTRES DE FRÉDÉRIC ' 
a. Lettre à Chauvelin, du 10 octobre 1733, t. 95, autographe. 

Monssieur, 

Monssieur de la Chétardie, m'ayant assuré d'optenir la 
permission de faire quelque grands homes en France, j'ai 
envoyé pour cet efét un oficier de mon régiment à Paris, que 
je vous prie, Monssieur, de vouloir seconder dans sa comilion. 
Je vous assure en revanje que je me ferai toujours un sensible 
plaissir de vous obliger et que je ne négligerai aucun occasion 
pour convaincre de Testime avec la quelle je suis, 
Monssieur 

Vostre très affectionné ami. 

Fbederic p. R. 

b. Lettre au cardinal Fleury, du 8 septembre 1137, 1. 104, autographe. 

Monsieur, 

Le Marquis de la Chétardie m'a assuré que vous me facili- 
teryez Tenrôlement de quelques grands homes en France, 

1. Frcdéiic chercliait partout des houimos grands soit pour les incor- 
porer dans son régiment soit pour les offrir au roi. II a dit souvent à la 
Chétardie qu'il ne comprenait pas comment la France, sachant la manie 
de son père, ne la tiattait pas, comme faisait l'Autriche, qui lui laissait 
recruter chez elle des géants et môme lui en offrait, par l'enlremise de 
Seckendorf. Par ces deux lettres, il demande la permission de faire de 
hautes recrues en France. J'ai reproduit l'orthographe de Frédéric. 
Frédéric ne sut jamais parfaitement notre orthographe, ni l'orthographe 
allemande, mais, d'une lettre à l'autre, le progrés est visible. Quand 
Frédéric écrivit la seconde lettre, il avait commencé à s'appliquer à 
écrire notre langue. 
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